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AVIS A L’INSTITUTEUR. 


Noire intention était d’abord que ce livre se composfit 
seulement des dictées en texte suivi qui en forment la 
dernière partie ^ et dans lesquelles nous avons accumulé 
les diverses difficultés de notre orthographe autant que 
nous l’ont permis les règles de la syntaxe et de la com¬ 
position. En y réfléchissant, nous avons reconnu qu’a¬ 
vant d’ouvrir aux élèves ces sortes de dédales ^ il était 
juste de leur donner le moyen d’en sortir; et ce moyen, 
nous avons cru le trouver dans une série de dictées pré¬ 
paratoires, où, successivement et une à mie, les règles se¬ 
raient prises pour ainsi dire corps à corps, et soumises à 
une application répétée, au moyen d’une rigoureuse 
analyse. 

Nous avons donc divisé notre ouvrage en deux parties, 
dont rime sert de préparation à l’autre. C’est du reste la 
méthode que nous suivons tous les jours nous-même 
dans notre enseignement de cette partie de la grammaire, 
et elle nous a toujours pai'u trop simple et trop naturelle 
pour que nous ayons jamais eu l’idée de nous en attri¬ 
buer rinvention, 

1 

Voici comment nous procédons. 


PREMIÈRE PARTIE. 

lo Nous donnons à apprendre comme leçon la règle 
de grammaire qui fait l’objet de la prochaine dictée. 

Quand cette règle a été récitée et appliquée au moyen 
des exemples mômes qui raccompagnent, nous dictons à 
toute la division qui l’a apprise, la première phrase de 


la dictée qui y correspond. Un élève récrit au tableau 
noir, pendant que ses camarades récrivent sur cahier; et 
le maître a soin de faire souligner les mots difficiles^ qui, 
dans le livre, -sont en italique ou en capitales. 

3° Après avoir, sur les indications du maître ou de ses 
condisciples, corrigé les fautes, même de ponctuation, 
qu'il peut avoir faites, cet élève fait une analyse particu¬ 
lière des mots soulignés, et de la règle qui en fixe l'or¬ 
thographe . 

4° Après la première phrase, la seconde ; et ainsi de 
suite jusqu'à la fin de la dictée, en ayant soin d'appeler 
chaque fois un nouvel élève au tableau, pour écrire la 
plu’ase et l'analyser. 

Quant à la correction des autres élèves, rien n'empê¬ 
che d'employer les divers moyens de simultanéité dont 
on se sert dans les écoles. 

I- 

SECONBE PARTIE. 

Dictée entière sur cahier; 

T Chaque élève en fait une copie; 

3° Toutes les copies sont remises au maître en même 
temps ; 

4° Correction de chaque copie à haute voix par le maî¬ 
tre, avec analyse par l'élève toutes les fois qu'il y a une 
faute. 

On comprend que cette marche peut très bien s'appli¬ 
quer à la première partie; et aussi que rien ne s'oppose 
à ce que la correction soit faite simultanément j)ar les 
procédés en usage. 
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D^ictées; pi‘épaE’£<iÈoli*eiS sîi&e* cS&aqtsie «lifêlesEÏié, 

avec anEalyse «les mots clâffîel&es« 


NOMS PROPRES. 


DICTEE. 

1. Les Scipion et les Emile se sont fait remarquer par leurs 
vertus encore plus que par leurs exploits. 

g. Certains littérateurs ont cherché à déprécier les Corneille 
et les ÜaciVe, ne pouvant être eux-mêmes ni des Racines ni des 
Corneilles. 

3. Les mythologues ont représenté la Renommée avec des ai¬ 
les et une trompette. Ils en ont fait la dispensatrice de toute 
gloire et de toute renommée. 

4. Le Consul^ n’écoutant que l’amour delà patrie^ n’hésita pas 
à sacrifier ses enfants. Plus d’un autre consul imita dans la suite 
ce patriotisme exalté. 

5. Les Dieux ont-ils jamais délaissé les bons rois? 

6. Le dieu du Parnasse est avare de ses dons. 

7. Les arméesétaient presque entièrement compo¬ 
sées d’infanterie : c’est à cela que les Romains ont dû l’empire 
du monde. 

8. Les .Prmees furent arrêtés, et renfermés à Vincennes, puis 
transférés au Havre. 
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EXERCICES ET DICTÉES. 


9. Les 'J'iîans, enfants de la T’erre, furent foudroyés par Jit- 
piter, qu’üs avaient voulu précipiter du ciel. 

10. C’est Christophe Colomb qui aurait dû donner son nom 
au Nouvemi-Moncîe, puisque c’est lui qui l’a découvert. 

11. Trouvez dans la littérature et les arts une peinture plus 
vraie que les Animaux malades de la peste, 

12. Il y a dans la conduite de Jean-le-Bon, retournant a Lo?i- 
i/res prendre ses fers, quelque chose qui rappelle, bien qu’im- 
parfaitement, le fameux AttiliusRégulus. 


ANALYSE. 


1. Sciriox, nom pr, d'homme, masc. sing., suj. avec Emik de .«r 
sont fait. Il est invar., quoique précédé de ïes, parce qu’il représente Scî- 
pîon même. 

E]^riTjE, nom pr. d’homme, mase. sinc!. !Même analyse. 

^ -MJ 

2. CoiiîsEiLLE, uompr. d’homme, masc..sing., compl. dir. avec Ra¬ 
ciste de déprécier. Il est var., quoique précédé de les^ parce qu’il repré¬ 
sente Corneille même. 

Racine, nom pr, d’homme, masc. sing. Même analyse. 

Racines, nom pr. d’homme, masc. pl., attr. avec Corneilles de litléra- 
leurs. Il est var. parce qu’il ne représente pas Racine même. 

Corneilles, nom pr. Slûme analyse. 

3. Renomj'.ee, nomcomra., f. s., compl. dir. de représenté. Il est ici 
employé comme nom propre parce qu’il représente un être personnifié. 

Renommer jle 2*^), nom eomm., fém. sing., compl, de dispensatrice. 
Il reste nom comm, parce qu’il ne représente pas un être personnifié. 

4. Consul, nom de dignité, masc, sing., sujet de hésita. Il est 
ici employé comme nom propre parce qu’il est pour le nom même du 
ooiLsul (Bratus). 

Co2\SUL (te 2‘'), nom de dignité, masc. sing., sujet de imita. Il reste 
nom coram. parce qu’il n’est pas mis pour le nom même du consul. 

5. Dieux, nom pr., masc. pl., attiùhut de ils. Il est pr. comme em¬ 
ployé d’nne tranière absolue. 


Rois, nom de dignité', masc. pl., compl. dir. de délaissé. Il reste nom 
comm. parce qu’il n’est pas mis pour les noms mêmes de ces rois. 

6. Dieu, nom comm., masc. sing,, suj. de est. Il reste nom comm. 
parce qu’il est employé relativement (celui des Dieux qui est dieu du 
Parnasse), 

7. Romaines, adj. qualif., fera. pl.,modif, armées. H ne prend pas 
de majuscule initiale comme adj. 

Romains, nom pr. de peuple, masc. pl., suj. deont dà. Il commence 
par une majuscule comme nom propre, 

8. Princes, nom de dignité, masc. pl., sujet de furent arretés. Il do->- 
vient nom propre parce qu’il est mis pour les noms des princes (Condé, 
Conti, Longueville). 

9. Titans, nom pr. de demi-dieux, m. pl., suj, de furent foudroyés. 
Terre, nom comm., fém. sing., compl. de enfants. Il devient nom 

pr. parce qu’il représente un être personnifié. 
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JuriTEE, nom pr. de divinité, masc. sîng,, compl. ind. àe foudroyés^ 

10 . Christophe Colomb, nom pr, d’homme, masc. sing., attrib. 
de c’ pour ce. Il est formé du prénom Christophe et du nom de fa¬ 
mille Colomb, sans être cependant un nom composé. Par conséquent, 
pas de trait d’union, 

Nouveau-Monde, nom composé, masc. sing., compl, indir. dédoM» 
ner. Il est formé ; 1 ° de Nouveau, adj. qualifiant Monde, et prenant 
ime initiale majuscule à cause de sa signification toute particulière (il 
ne veut pas dire réellement nouveau, car l’existence de l’Amérique n’é¬ 
tait nouvelle que pour nous ; d’ailleurs c’est le premier mot d’un nom 
propre) ; 2^ de Monde, nom comm. devenu nom pr. à cause de son ac¬ 
ception particulière. (L’Amérique n’est pas réellement un monde.) 

11. Animaux, nom comm-, masc, pl., attrih. de peinture sous-ent. 
Trouvez une peinture plus vraie que la peinture les Animaux malades de 
a peste.) Il devient nom propre comme titre d’ouvrage (c’est une fable 
de La Fontaine). 

12 . Jean-le-Iîon, nom propre d’homme, composé, masc. sing., 
compl. de conduite. Il est formé ; l^ de Jean, nom pr. masc. sing. 5 
2 “ de Fart. i,e j 3° de Bon, adj. quai,, masc. sing., se rapp. a Jean, 
et prenant une grande initiale comme surnom. 

Londres, nom pr. de ville, masc. sing., compl. ind. de retouniant. 

Atïilius Regulus, nom d homme, in. s., compl. dir. de rappelle. 
11 est formé du prénom Attïlius et du nom de famille Régulus. 

Remarque. Nous croyons que le nom n’étant propre que parce qu’il 
est particulier et comme individuel, il faudrait écrire ainsi la phrase 
suivante : Les SciPïONS étaient une famille illustre de Rome, ainsi nommée 
du premier de ses-membres, qui avait servi de bâton (en latin scipio) devieil^ 
lesse à son père areUgU. Ici, on effet, SciPiONS ne représente pas tels ou 
tels de la famille, mais la famille même. C’est ainsi qu’on écrit les Ca- 
PETS, les Bourbons, etc. ; c’est ainsi qu’on devrait écrire les Guises, 
si l’on voulait désigner non ^las, j>ar exemple, le duc et le cardinal asass- 
sinés îi Blois, mais la famiUe à laquelle ils appartenaient. 


NOMS COMPOSÉS. 


DICTÉE. 

1. Les lois sont les arcs-boittants de la société : n’en sont- 
elles pas aussi les garde-fem? 

2. Les revenants elles loups-garous ne sont plus, grâce à 
l'instruction qui'se propage, que des épouvantails d’enfants. 

3. Gardez-vous de donner des blanc-seings, même à vos- 
amis, si ce n’est avec une extrême circonspection. 

4. Les hôtels-Dieu sont les tristes réceptacles des infirmités 
humaines ; quelle école contre l’amour de soi-même et l'orgueil • 
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EXERCICES ET DICTÉES. 

5. Ce furent les encouragements donnés au génie par 
Louis XIV qui produisirent tant de chefs-d^œuvré dans tous les 
genres. 

6. Les garde-chasse sont souvent plus funestes au gibier que 
les braconniers les plus dangereux. 

7. D’après la Bible, ce serait au temps de Noé qu’auraient été 
vus les premiers arcs-en-cieL 

_ 8. Que de modernes Gâtons dont la vertu n’a jamais pu ré¬ 
sister à l’épreuve pour-boire et des pots-de-viiiî 

9. On n’est pas un Corneille pour avoir rempli des bouts-ri¬ 
més^ ni un Archimède pour avoir inventé des casse-noisette ou 
des brûle-tout. 

10. Les Cent-Suisses et les Chevau-légers étaient'des compa¬ 
gnies de la maison du roi. On dit boire comme un Cent-Suissest 
et être fringant comme un Chevau-légers. 

11. Que de demi-heures perdues, dont, avec plus de sagesse 
et d’économie, vous auriez fait des jours! 

12. Parlez-moi de ces deux boute-en-train^ mais les autres 
m’ont l’air de sournois et de pince-sans-rire. 


ANALYSE. 

1 . Arcb-bOutantb, nom comm. comp., m. pl., attrib. de lois. Il 
est formé : 1° de arcs, nom comm,, m. pl.; 2® de boutants, adj. 
verbal s’y rapportant. 

Garde-fou, nom. comm. comp., m. pl., attrib. de tlles. Il est 
formé : 1 ® de garde, verbe act., à la 3 ® pers. du sing,, n’ayant pas 
de sujet, ce qui arrive toujours dans le nom composé; 2o de fou, adj. 
pris subst., masc. sing., compl. dîr. de garde. (Il est singulier plutôt 
que pl., étant pris généralement ; si l’on écrivait des lyarde-rous, il fau¬ 
drait pareillement écrire garde-FOUS ; et c’est inutile, puisque le sin¬ 
gulier dit ici autant que le pluriel.) 

2. Loups-garous, nom. comm. comp., masc. pl., sujet avec reve¬ 
nants du verbe sont. Il est formé : 1® de loups, nom comm., m. pl.; 
9® de GAROUS^ espèce d’adj. employé seulement dans ce nom composé ; 
il est masc, pl. se rapp. à loups. 

3 . Blanc-seings, nom comm. composé, masc. pl., compl. dir. de 
donner. Il est formé : 1® de blanc, adj. employé adv. (en blancmo¬ 
difiant être, sous-entendu (des seings qui sont en blanc]; 2° de seings, 
nom com., masc. pl., signifiant signatures. 

4. Hôtels-Dieu, nom comm. comp., masc. pl., suj. de sont. Il est 
formé : 1° de hôtels, nom coram,, masc. pl. (il est pl. parce qu’il re¬ 
présente plusiem-s] ; 2® de Dieu, nom propre, masc. sing. (il est singu¬ 
lier parce qu’il ne représente qu’un. Des hôtels-Dieu sont des hôtels de 
Dieu, avec ellipse de la prép. de), 

5. Chefs -d’osuvrb, nom. comm. comp., masc. pl., compl. direct de 
produisirent, parce que tant est un collectif partitif. Il est formé : 1® de 
CHEFS, nom comm., masc. pl., signif, premiers (premiers ouvrages); 



PREMIERE PARTIE. 
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2® de la prép. de; 3“ de œuvre, nom comm., fém. sing. (Tl estsîng. 
ayant une signification générale.} 

6 . Garde-chasse, nom comm. comp., masc. pl., sujet de sont. Il 
est formé : 1 ® de garde, v. act., àla3®pers. du sing. (voir plus haut] ; 
2“ de CHASSE, nom comm., fém. sing., compl. dir. de garde. (Il est 
sing. ayant une signifie, générale.) 

7 . Arcs-en-ciel, nom coram. comp., masc. pl., sujet de auraient 
été ms. Même analyse que pour chefs-d’œuvre, qui précède. 

8. Pour-BOIRE, nom comm. comp., masc. pl., compl. avec pots- 
DE-viN de épreuve. Il est formé : 1° de pour, prépos., invar., ayant pour 
compl. BOIRE; 2® de BOIRE, verbe act. employé neutral., au prés, de 
l’infinitif., invar. 

POTS-DE-viNv iiODi comm. comp., m. pl., compl. avec pour-boire 
de epreui'e. Même analyse que pour chefs-d’œuvre, qui précède. 

9 . Bouts-rimés, nom comm. comp., masc. pl., compl. direct de 
rempli. Même analyse que pour arcs-boutants, qui précède. 

Casse-noisette, nom comm- comp., masc. pl., compl. dir. de m- 
venté. Même analyse que pour garde-fou et garde-chasse. 

Brulb-tout, nom comm. comp,, masc. pl., compl. dir. de tntenfe. 
Il est formé : 1® de brûle, verbe act., à la 3® pers, du sing. ; 2° de 
tout J pron. îndéf., masc. sing., signif. toute chose, compl. dir. de brûle. 

10 . Cent-Suisses, nom propre comp., masc.pl., sujet avec Chevau- 
LÉGERS de étaient. Il est formé : 1 ® de cent, adj. numér. déterm. 
Suisses (il est sing. n’exprimant qu’un cent, et il prend une grande 
initiale parce qu’il est le premier mot d’un nom propre); 2° de Suisses, 
nom pr. de peuple, masc, pluriel, 

Chevau-légers, nom propre composé, masc. pl., sujet avec Cent- 
SuissES àe étaient. Il est formé : 1 ® decHEVAu, barbarisme reçu, pour 
CHEVAUX, nom comm., masc. pl. (il prend une grande initiale comme 
premier mot d’un nom propre); 2° de légers, adj, quai., masc. pl., sé 
rapp, à chevau. 

Cent-Suisses (le 2®), nom pr. comp., masc. sing., suj. de boit, sous-ent. 
(boire comme boit un Cent-Suisses]. Même analyse que pour le précédent. 
Un CentSuisses signif. un dos Cent-Suisses^ avec ellipse de la prép. de. 

Chevau-légers (le2 ®), nom. pr., m. sing., suj. de est, sous-entendu. 
Même analyse que pour le précédent. 

11 . Demi-heures, nom coram. comp.. fém. pl., sujet de sont ou 
existent sous-ent. Il est formé de demi , adv. invar, (à demi, à moitié ), 
et de HEURES, nom comm., f. pl. Dcsdejni-Aeuressontdesâ moitié heures. 

12 . Boute-en-train, nom comm. comp., masc. pl., compl, ind. 
■dépariés. Il est formé : 1 ® de boute, verbe act. employé neutr., à la 
3 ® pers. du sing.; 2 ® de en, prép., ayant pour compl. iratn; 3 ® de 
train, nom comm., masc. sing. 

Pince-sans-rire, nom comm. comp., masc, pl., compl, avec sour¬ 
nois de air. Il est formé ; 1® de pince, verbe act. empl, neutr,, à la 
3 e pers. du sing. ; 2 ® de sans, prép., ayant pour compl. rire; 3 » de 
RIRE, infinitif neutre, invar. 
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EXERCICES ET DICTÉES. 


NOMS COLLECTIFS. 


DICTEE. 

■P 

1. Il devenait évident que l’armée des ennemis ne pouvaii 
plus résister, et (\\x"elle allait être taillée en pièces. 

2. Une infinité de jeunes gens ^'égarent et parce qu ’«/5 lisent 
de mauvais livres, et parce qu’î7s fréquentent des libertins. 

3. On voit quelquefois dans l’Egypte une nuée de sauterelles 
qui arrive sur les ailes du vent, et désole toute la contrée. 

4. On cite des femmes Spartiates une foule de mots qui an¬ 
noncent le courage et l’énergie. 

5. Combien de siècles ^'écoulent avant que puissent être re¬ 
trouvées les découvertes et les traditions perdues! 

6. C’est au peu d’attention que nous avons montre qu’il faut 
altributr le peu de progrès que nous avons fait. 

7. Le peu d’efforts qu'W a faits, sauvé. 

8. La moitié des arbres que j’ai fait planter, pousse d’une 
manière merveilleuse; l’autre moitié dépérit, sans que je puisse 
m’en expliquer la cause. 

9. La plupart des hommes oz<6//e;in)ien plus vite les services 
qu’ils reçoivent que ceux qyCHs rendent. 

10. La foule des Indiens regardMÜ étonnée le cheval et le ca¬ 
valier, qui lui semblaient ne former qu’un seul et même corps. 

11. Uiie troupe de pauvres montagnards écrasa la maison de 
Bourgogne, que défendaient tant de vaillants guerriers. 

12. Que de joie nous avons ressentie en apprenant la nou¬ 
velle du bonheur qui vous arrive! 


ANALYSE. 

1. Pouvait, verbe net. àPimparfait de rindic,, 3® pers. du sing., 
3c conjug. Il est à la 3® pers. du sing. ayant pour sujet armée, qui est 
ici collectif général. 

Elue, pronom pers., féin. sing,, Supers., sujet de «//aîE II est féin. 
sing. se rapportant à armée, collectif général. 

2. S’EGARENT, verbe pronom., an prés, del’indic., 3° pers, du plu¬ 
riel, 1^® conjug. Il est :i la 3° pers. du pluriel ayant pour s\i]ct jeunes 
gens, parce que infinilé est ici collectif partitif. Il est formé : 1“ desc, 
pron. réfléchi, masc, plur., 3®peys., se rapportant à jeunes f/ens, et compl. 
dir. de égai'ent ; 2® de égarent, verbe actif. 

Ils, pron. pers., masc. plur,, 3 ® pers., sujet de lisent. Tl est masc. 
plur. se rapportant à jeunes gens, parce que infinité est un collectif 
partitif. 

Ils {le 2®); Meme analyse; seulement il est sujet de fréquentent. 

3 . Qui, pron, relat., fém. sing., 3e pers., sujet de arrfve et de 

11 est fém, sing. se rapp. à nuée qui est ici collectif général. Les verbes 
arrivQ et désole suivent la même règle. 



PBEMIÈRE PARTIE. 
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4. Qui, prou, relat,, masc. pl., 3® pers., sujet de aiijwncoil. Il est 
inasc. pl. se rapportant à mots, parce que foute est un collectif partitif, 

5. S’ÉCOULENT, vcrlic pronom., an prés, de l’indic., 3*^ per. dnplur., 
conjug. Il est à la 3® pers. du pl. ayant pour sujet siècles, parce 

que combien est un collectif partitif. Il est formé : 1° de se, pronom réfl., 
masc. pl., 3® personne, relatif à siôcies, et compl. dir, de e'couletit • 
3® de écoulent, verbe actif. 

(i. Que, pvon. relat., masc. sing., 3® pers., compl. direct de montré. 
Il est masc. sing. se rapportant à peu, qui est ici collectif général. 

Que (le 2®). Même analyse ; seulement il est compl, dir. de (ait. 

7. Que, pr. rel.,raasc. pl., 3®pers,, compl, dir. de faits. Il est masc. 
pl. se rapp. à elforts, parce que peu est ici collectif partitif. 

Ont sauvé, verbe act., à l’indic., parf. indéf., 3® pers. du pl., l*”® 
conjug. Il est à la 3® personne du pl. ayant pour sujet efforts, parce 
que peu est un collect. partitif. Il est formé : 1® de ont, auxiliaire; 2® de 
sauvé, partie, passé, qui, étant accompagné de nroir, s’accorde avec son 
compl. dir. l’, pour le, masc. sing., ([ui le précède. 

8 . Que, pronom rel., masc. plur., 3® pers,, compl. dir. de fait planter. 
Il est masc. pl. se rapportant à arbres, quoique moitié soit un collectif 
général, parce que, ici, il est bien question des arbres (pai'inz les arbres 
que 3’ai fait planter, la moitié, etc.]. 

Pousse, verbe neutre, au prés, de l’indic., 3® pei'S. dupl., l’’® conj. 
Il est à la 3® pers, du sing. ayant pour sujet moitié, qui est un collec¬ 
tif général, 

DÉi'ÉiiiT. Même analyse. 

9. Oublient, verbe actif, au prés, de l’indic., 3® pers. du pl., l*’® 
conj. Il est à la 3® pers. du plur. ayant pour sujet hommes, parce que 
plupart est un collectif partitif. 

Ils, pron. pers., masc. pl., 3® pers., sujet de reçoivent. Il est masc. 
pl. se rapportant à hommes, parce que plupart est partitif. 

Ils (le 2®). Même analyse; seulement il est sujet de rendent. 

10 . Regardait, verbe act., à l’imparf, de l’indic., 3®pers. du sing., 
1*'® conjug. Il est à la 3® pers. du sing. ayant pour sujet foule, qui 
est ici collectif général. 

Etonnée, partie.passé, qui, n’étant accompagné ni deeire ni deacotr, 
s’accorde comme adj. avec le coUcctif général foule. 

Lui, pron. pers., fém. sing., 3® pers., compl. indir. de seîu&iaiciU. 
Il est fém. sing. se rapportant au collectif général foule. 

11 . Ecrasa, verbe act., à l’îndic., parf, déf., 3® pers. dusiug., 1''® 
oonj. Il est à la 3® pers. du sing., ayant pour sujet froupe qui est ici 
collectif général (c’étaitune trotipe organisée). 

Déeendaiekt, verbe act., à l’imp. de l’indic., 3® pers. dupl., 4® conj, 
11 est à la 3® pers. du pl. ayant pour sujet (juerriers, parce que tant est 
nn collectif partitif. 

12. Ressentie, part, passé, qui, étant accompagné de aroiV, s’ac 
corde avec son compl. dir. joie, fém. sing.^ qui le précède. Joie est compl. 
dir. de ressentie parce que le collectif que (combien) est partitif. 
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EXERCICES ET DICTÉES. 


NOMS A PLUSIEURS GENRES. 

DICTÉE. 

1. Çuel délice de vivre à la campagne, après tant d'années 
passées au milieu du tracas et de l’agitation des villes ! 

2. Votre fille est wie enfant des plus aimables; c’est ange 
pour la douceur et la bouté, et l'on comprend qu’elle soit votre 
orgueil et votre seul amour. 

3. La patrie et l’honneur, voilà quelles doivent être nos plus 
chères amoui's. 

4. L’aigle française a parcouru le monde sur les pas d’un 
homme qui lui-même a été un aigle parmi les conquérants. 

5. Les couples bien unis sont la plus belle harmonie de la 
nature. 

6. Ces deux églises possèdent des orgues très estimées^ bien 

inférieures à celui oîi’on a posé récemment dans notre ca¬ 
thédrale. 

7. Les hymnes de Santeuil, qui sont encore chantées dans 
toutes les^ églises, sont remarquables par la force de l'expres¬ 
sion et l’élévation de la pensée. 

8. Toutes les vieilles gens ne sont pas chagrins; mais, sauf 
de rares exceptions, tous les jeunes gens sont gais, 

9. Il y a peu de grands capitaines qui n’aient été les fléaux 
de leur siècle; presque tous ont été pour la terre comme des 
foudres vivantes dans la main de Dieu. 

10. Quel foudre de guerre fut Alexandre! On se demande si 
la foudre elle-même égalait la rapidité de sa marche ; et le ton¬ 
nerre, le bruit de son nom. 

11. Tous les gens querelleurs^ jusqu’aux simples mâtins, 

Au dire de chacun, étaient de petits saints. 

12. Que de mémoires indignes d’être livrés à la mémoire des 
hommes ! 


ANALYSE. 

1. Quel, adj. indéf., masc. sing., déterminant délice^ quiestmasc. 
parce qu’il est sing. Au pluriel, on écrirait quelles délices. 

2 . Une, adj. indéf., fém. sing., déterminant enfant^ qui est fém. parce 
qu’il représente une fille. 

Une (le 2®]. Même analyse; seulement il se rapporte à ange. 

Seul. Même analyse; seulement il se rapporte à amour, qui est masc. 
parce qu’il est au sing. Au plur,, on écrirait l’os seules amours, 

3. Chères, adj. qualif,, fém. plur,, qualifiant amours, qui est fém. 
parce qu’il est au pluriel. 

4. Française, adj. qualif., fém. sing., qualifiant aigle, qui est fém. 
parce qu’il signifie enseigne. 
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Un, adj. indéf., masc, sing., déterminant aî'gfZe, qui est maso, parc® 
qu’il signifie un homme supérieur, 

5 . Unis, participe adj., masc. plur., qualifiant couples, qui est masc. 
parce qu’il signifie réunion de deux êtres dont le sexe est différent. 

6. Estimes, participe adj. , fém. plur., qualifiant orgues, qui est 
féra. parce qu’il est au pluriel. 

ÏNEERiETJEES. Même analyse; seulement ce n’est pas un participe. 

Celui, pron. démonst,, masc. sing., compl. de inférieures. Il est 
masc. parce qu’il représente un seul orgue. 

Que, pronom relat., masc. sing., 3® pers., compl. direct déposé. 
Il est masc, sing., se rapportant k celui. 

Nota. Les phrases du genre de cette dernière doivent, il nous sem¬ 
ble , être évitées, ne fût-ce que par euphonie : il y a quelque chose de 
peu agréable à l’oreille dans le rapprochement du masculin celui et du 
féminin inférieures, 

7. Qui, pron. relat., fém. plur., 3® pers., sujet de sont c/ia7ifées. Il est 
fém, se rapportant à hymnes, qui est ici fém. parce qu’il représente des 
hymnes d’église. 

Chantées et remarquables suivent la même règle. 

8. Toutes , adj. indéf. , fém. plur., déterminant gens. Il est fém. 
parce qu’il précède l’adj. imparisyllabique vieilles devant gens. 

Vieilles, adj. qualif., fém. plur., qualifiant gens. Il est fém. parce 
c’est un adj. imparisyllabique immédiatement placé avant gens. (Voir 
ma Grammaire, p. 95 .) 

Chagrins, adj. qualif., masc. pl,, qualifiant gens. Il est masc. parce 
que gens le précède. 

Tous, adj. indéf., masc. plur., déterminant gens (le second). Il est 

masc,, l’adj. jewies qui précède immédiatement gens n’étant pas impa 
risyllabique. 

Jeunes, adj. qualif., masc. plur,, qualifiant gens (le second). Il est 
masc. , quoique immédiatement placé avant gens, parce qu’il n’est pas 
imparisyllabique, 

Gais, adj. qualif., masc. plur., qualifiant gens (le second). Il est 
masc. parce que gens le précède. 

9 . Vivantes, adj. qualif,, fém, pl., qualifiant foudres. On pourrait 
dire aussi des foudres vivants, le mot foudre étant masc. ou fém. pour 
l’adj. qualificatif ^foudre vengeur ou foudre vengeresse). 

10. Quel, adj. indéf., masc. sing., déterminant foudre. Il est masc. 
parce que foudre, auquel il se rapporte, est masc., étant employé au 
figuré. 

Elle-même^ pronom pers. composé, fém. sing., attrib. de foudre. Il 
est fém. sing. parce que foudre, qu’il représente, est employé au pi’opre. 
Il est formé ; 1® de elle, pron, pers., etc. 5 2° de même, adj. indéf., 
fém, sing,, déterminant elle. 

11. Tous, adj. indéf. , masc. plur., déterminant gens. Il est masc. 
parce qu’il n’est ni immédiatement placé avant gens, ni avant un adj. 
imparisyllabique précédant gens. 

Querelleurs, adj, qualif. Même analyse que pour chagrins ci-dessus, 

12; Indiques, adj. qualif., maso.pl., qualif. mémoires. Il est maso. 
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pavee que memojVes, auquel il se rapporte, est luasc., signifiant écrits, 
Livrks , participe passé, qui, étant accompagné de efre, s’accorde 
avec le sujet mémoires, masc. pl. 


NOMS ÉTRANGERS. 


DICTEE. 


1. Les grands opéras sont des tragédies lyriques où les pas¬ 
sions sont rendues par la musique, comme dans la tragédie or¬ 
dinaire par la poésie. 

2. Que de Te Deum les conquérants ont fait chanter, qui eus¬ 
sent été bien plus justement appelés des Requiem! 

3. C’était un sorcier, possesseur d’une plume de pie enchan¬ 
tée, avec laquelle il faisait la queue aux z4ros sans qu’il y parût. 

4. Il y a des amateurs d’un goût singulier, qui préfèrent aux 
chefs-d’œuvre d’un auteur des fac sîmile de son écriture. 

5. Les divisions et subdivisions occasionnent des'îwmiéî'os de 
numéros, qui souvent ne produisent que des imbroglio. 

6. Il y a des gens qui se donnent au moins la peine de pré¬ 
parer leurs impromptus; d’autres ont plus tôt fait, ils vous pren¬ 
nent les vôtres. 

7. La dévotion et la reconnaissance ont suspendu aux murs 
de cei laines chapelles une multitude à'ex voio. 

8. Le nom d’Aliboron resta, comme synonj^me du mot âne, 
à un avocat qui, plaidant en latin, avait dit aliborum pour dire 
des alibi. 

9. La piété satisfaite est pour les hosanna et les alléluia; la 
piété expectante, pour les pater et les ave Maria. 

10. La coutume s’est introduite dans la diplomatie d’ajouter 
le pluriel memoranda au singulier mémorandum; comme aussi, 
je crois, en librairie, le singulier erratum au pluriel errata; et 
bientôt sans doute on dira pareillement au barreau un factum, 
des facta. Armons-nous contre cette nouvelle invasion des bar¬ 
bares. C’est bien assez et meme trop de ce que nous avons déjà 
de memento et de quiproquo, et ùUnterlm et ééexequatur ainsi 
que de déficit ruineux, et d’aemsiï complaisants, et de vivat 
serviles. Si l’on ne peut jeter tout cela dans d’éternels in pace, 
avec les débet et les récépissé, les visa, les prorata, les dupli¬ 
cata et coïtera, accompagnés de bons libéra, ou plutôt de joyeux 
bravos^ que du moins on nous laisse le statu quo. 

ANALYSE. 

1. OpéR.4S, nom comm,, masc. pl., sujet de sont. Il s’écrit an 
plur. parce que l’usage l’a fi'ancisé. 
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2 . Te Detoï, nom comm. composé, raasc. pl., compl. dir. de fait 
chanter. 11 est invariable parce qu’il n’est pas francisé, et ne prend pas 
le trait d’union du nom composé français pour la même raison. 

Requiem, nom comm., masc. pl. , attribut de qui. Il est invariable 
n’étant pas francisé. 

3. ZÉROS, nom comm., raasc. pl., compl. ind. de faisait. Il s’écrit 
an pluriel parce qu’il a été francisé par l’usage. 

4. Fac simieb, nom comm. comp., maso, pl., compl. dir. de pré- 
ferenf. Il est invar, n’étant pas francisé, et ne doit pas prendre de trait 
d’union pour la même cause. 

5. Numéros, nom comm., masc. pl., compl. dir. de occas 2 û?nîe«f. 
Il s’écrit au pliu'lel parce que l’usage l’a francisé. 

NmiÉROS. Même analyse, seulement il est compl. de mtTno'ros (le 
premier). 

Imbroguio, nom comm., masc. plur., complément direct de pro¬ 
duisent. Il est invariable parce que. etc. 

6 . Impromptus, nom coram., maso, pl., compl. direct de préparer. 
Il est variable parce que, etc. 

Tous les noms soulignés des phrases 7,8, 9 et 10 sont invariables, 
excepté bravos^ pour les raisons précédemment données. 

Et ces raisons nous semblent bien futiles. Serait-il donc si difficile 
de n’admettre dans le français des mots étrangers quelconques qu’aprè? 

les avoir complètement francisés ? On pourrait très bien, 

* 

( un te Deum, desteDeum, ) / un tédéon, des tédéons. 

un stabat, des stabat, > dire | un stabat, des stabats. 

. un ex voto, des ex voto, ) ( un exvoto, des exvotos. 

Et ainsi des autres, soit latins, soit italiens, soit anglais, allemands, 
ou autres. 


PRONOiMS PERSONNELS, nous, vous, leur, se. 


DICTEE. 


1. N’ôtes-vous pas C 07 ite?itdQ vous-?7ie??ie, mon enfant, lors¬ 
que vous vous ôtes bien conduit ? 

2. Un auteur ne dira pas, en parlant de lui-même, je siiis^ 
mais nous soimnes pei'suadé^ convaincu, etc. 

3. Vous leur oyez généreusement accordé plus de secours que 
vous ne leur en deviez : comprendront-ils maintenant quels de¬ 
voirs sont les leurs f 

4. Dieu a mis les bommes en société afin qu’ils puissent s’ai¬ 
mer et se secourir mutuellement, comme les enfants d’un même 
père. 

5. Vous seriez-vous aôwses jusqu’à vous croire swpe'netw’s aux 
autre.? hommes ? 
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6. N’est-ce pas ce même homme qui se vautait de se passer 
de nos secours? 

7. Gomme nous voulons nous montrer impartial et juste^ 
nous ne nous sommes déclaré pour une opinion qu’après nous 
être limé à toutes les recherches et appréciations qui nous per- 
mettaient de la connaître et de la juger. 

8. Quand je vois les nids des oiseaux, avec /ewrs proportions 
si bien mesurées et établies, je me demande qui leur a appris 
les mathématiques. 

9. Ce serait se perdre que de se laisser aller à ce malheureux 
penchant. 

10. Puisque, disait-elle, la nonchalance et l’apathie ne m’ont 
menée à rien, devenons appliquée^ et montrons-nous aussi 
obstinée au travail que je l’ai été si longtemps à la paresse. 

11. Les services que nous leiir avons rendus, n’ont pas été 
payés de reconnaissance : cela ne nous empêchera pas de leur 
en rendre encore. 

12. C’en est fait, peu s’en faut, à moins qu’on ne leur vienne 
en aide. 


ANALYSE. 


1. Content, adj, qualif., masc. sing., qualifiant rou5. Il est masc. 
sing. parce querous, aixquel il se rapp,, représente une seule personne, 
et du genre masculin. 

Même, adj. indéf. Même analyse que pour l’adj. content. 

Conduit, participe passé, qui, étant accompagné de être pour auotV, 
s’accorde avec son compl. direct vous (le 2®) dont il est précédé, m. sing. 

2 . Persuade, participe passé, qui, étant accompagné de être, s’a- 
corde avec le sujet nous, lequel est masc, sing. (pour les corrélatifs au¬ 
tres que le verbe personnel), représentant une seule personne, et du 
genre masc. 

Convaincu. Même analyse. 

3. Leur, pron. pers., invar., compl. indir. de accordé. Il est inva¬ 
riable comme les autres pronoms contractés avec une préposition, tels 
que dont, en, y, oii (duquel, desquels, desquelles, auquel^ auxquels, aux¬ 
quelles, ne sont pas des contractions, mais des additions). Voir ma Gram¬ 
maire, page 98. 

Leur (le 2e).Même analyse ; seulement il est compl. indir. de deviez. 

Leurs, adj. posses., formant avec l’art, les un pronom possessif, 
masc, plur,, représentant devoirs sous-entendu [çueia devoirs sont les de¬ 
voirs leurs). 

4. S’ pour se, pronom réfl., masc. plur,, 3® pers., compl. direct de 
aimer. Il est réfléchi parce qu’il se rapp. au sujet ils • ou, eu d’autres 
termes, parce qu’il appartient à un verbe pronominal (s’aimer). 

Se (le 2®), Même analyse; seulement il est compl. dir. de secourir. 

Nota. Ce est un adj. ou un pronom. Quand il est adj., il est suixi 
de son substantif ; Ce livre, ce jeune homme ; quand il est pronom, il 



PREMIÈRE PARTIE. 


17 


î 
[ 

î 

est ou sujet, comme clans : C'est lui, Est-ce lui-? ou Tjien compl., mais îj 

d’un verbe qui précède, comme dans fai fait ce que vous aves coinmaridé: ' 

ce qui le distingue parfaitement de se pronom réfléchi, qui n’est jamais ' 

ni adjectif ni sujet, mais toujours compl. d’un verbe suivant. (Voir ma 
Grammaire, page 99.) • ; 

5. Abusés, partie, passé, qui, étant accompagné de être pour avoir, 
s’accorde avec son compl. dir. vous (le premier), dont il est précédé, 
masc. pl. Or rotts est maso. pl. parce qu’il n’y a pas déraison pour le 
considérer ni comme fém., ni comme singulier. 

SupÉrieuks suit la même règle. 

6. Ce, pronom démonstr., masc. sing., sujet de csi. (Le pronom ré¬ 
fléchi se n’est jamais sujet). 

CE(le2®),adj. démonstr.,m. s.,déterminant/iowî)ie.[Sen’estjaraaisadj.). 

Se, pronom réfl.,raasc. sing., 3® pers., compl. dir. devan^aif. Il est 
réfl. parce qu’il se rapporte au sujet qui, ou parce qu’il appartient au 
verbe pronominal se vantait. 

Se (le 2®). Même analyse; seulement il est compl. dir. dépasser. 

7. Impartial, adj, qualif., masc. sing., qualifiant îious (le 2®). 

Or nous est ici m. sing., représentant une seule personne, et du genre m. 

Juste. Même analyse. 

Déclaré et livré suivent la même règle. 

8. Leurs, adj. possess., fém. pl., déterminant proportions. 

Leur, pronom pers., invariable, compl. indir. de appris. (Voir l’ana¬ 
lyse de la phrase 3. ) 

9. Ce, pronom démonstr.,m. s., sujet de serait. (Voir la phrase 6.) 

Se, pronom réfléchi, masc. sing., 3® pers., compl. dir. de perdre. 

(Voir les phrases 4 et 6.} 

Se (le 2®). Même analyse ; seulement il est compl. dir. de Zoîsscr. 

Ce (le 2®), adj. démonstr., masc. sing., déterminant penchaiit. 

10. Appliquée, partie, passé adj., fém. sing,, qualif. nous sujet 
sous-entendu de devenons. Or nous est ici fém. sing., ne représentant 
qu’une personne, laquelle est une femme. 

Obstinée. Meme analyse. 

11. Leur. (Voir la phrase 3.) 

Leur (le 2®). Même analyse. 

12. C’ pour ce, pron. déra.,raasc. sing., sujet de est. (Voir phrase 6.) 

S’ pour se, .signifiant à soi, pron. réfléchi, masc. sing., 3® pers., 

compl. indir. de faut. Il est réfléchi se rapportant à il sujet indéf. sous- 
entendu du verbe faut, (fl s'en faut peu, ou de peu.] 

Leur. (Voir la phrase 3.) 
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EXERCICES ET DICTÉES. 


PRONOMS INDÉFINIS. 



CHACUN 


TEL;, PERSOXJÎE, AUCUN, NUL, RIEN, 
QUELQUE CHOSE, GRAND’CHOSE. 



DICTEE. 


1. Qu’on doit tivs, heureuse et fière d’être la mère de tels en¬ 
fants! 

2. On ne voit guère de personnes qui soient de leur 

fortune, mais on n’en volt aucune qui ne soit satisfaite de son 
esprit. 

3. Quelque chose que vous ayez entendue ou vue^ si vous 
vous doutez qu’e//e puisse nuire à celui qui dite ou faite, 
gardez le silence, à moins que votre devoir ne vous oblige à 
parler. 

4. Tel, que l’on voit gracieux et souriant, cache peut-être 
au fond de l’ame plus d’une douleur aiguë et poignante. 

5. Kst-il rien de plus pénible que de les voir ainsi donner 
aux riens futiles qui les occupent un temps qu’ils pourraient si 
bien employer? 

6. U n’y a personne plus persuadé que nous de votre mérite 
et de votre capacité. 

7. Je sais quelque chose qui est plus admiré par les Français 
que la prudence, c’est le courage et l’intrépidité. 

8. Quand on a clé sincèrement amis, la réconciliation n’est 
ni longue ni difficile, s’il arrive qu’on se soit brouillés. 

9. Quoi que l’on ail dit, cet édifice n’offre pas grand’chose 
iVintéressant. Aussi ne voit-on pas que personne ait paru jus¬ 
qu’ici !rès empressé de le visiter. 

10. Chacun se montre avide d’honneurs et de richesses, nul 
ne semble touché des avantages que présente la vertu. 

11. Lorsqu’on se retrouve dans la vie, après avoir vécu long¬ 
temps séparésy le plaisir de se voir est plus vif qu’au temps où 
l’on s’élait connus d’abord. 

12. Personne de nous vCavait été prévenu que tant de per¬ 
sonnes viendraioü h la réunion. 


ANALTSE. 

1. Heureuse, acij. fém. sing., qualifiant on. Or on est ici 

fém. sing., parce qu’il représente positivement une femme. 

Fikre. Même an.alyse. 

2 . Contextes, a'ij. quai., fém. plur., qu.alifiant personnes, qui est 
ici un nom et non pas le pronom indéf. pemunie. 
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Satisfaite, ad. quai., ffim, sing,, qualifiant aucune, lequel veut dire 
aucime personnQ. jylucun n’*a pas de pluriel.) 

3. Que, pronom rel., fém. sing., 3® personne, compl. dir. de en- 
tendue et de vue. Il est fém. sing. comme se rapportant au nom défini 
chose; car l’expression quelque chose veut dire ici quelle que soit lachose^ 
et non pas une chose en général. 

Les mots ENTENDUE, TUE, ELLE, PUISSE, L’, DITE, FAITE, suivent 
cette règle. 

4. Tel, pronom indéf., masc. sing., suj. de cache. 

5. PÉNiiîLE, adj. quai,, masc. sing., qualifiant n'en. [Esl~il rien qui 
soil plus pcnible.) Il est masc, sing., ou plutôt sans genre ni nombre, 
comme rien auquel il se rapporte. 

Futiles, adj. quai,, masc. pl., qualifiant riens^ qui est ici un subst. 
déterminé, m. pl, 

6. Persuadé, adj. verbal quai., masc. sing., qualifiant personne. 
Il est masc. sing,, ou plutôt sans genre ni nombre, comme le pronom 
indéfini personne, auquel il se rapporte, 

7. Adjuré, adj. verbal quai., masc. sing., qualifiant quelque chose, 
qui est ici une expression pronominale indéf, sans genre ni nombre. 

8. Amis, nom comm., employé adjectiv., masc. pl., se rapportant à 
on. Il est masc. plur. parce que on^ auquel il se rapporte, représente 
évidemment plusieurs personnes, indéterminées quant au genre. 

Se, pronom réfléchi,masc. plur., 3*^ personne, compl. dir. de brouil¬ 
les. Il est masc. pl. parce que on (le 2®), auquel il se rapporte, repré¬ 
sente plusieurs, sans genre déterminé. 

Brouillés suit la meme règle, ayant pour compl. dir. se, lequel se 
rapporte à on. 


9. Que, pronom relatif, masc. sing., 3®personne, compl. dir. de dit. 
Il est masc. sing., ou plutôt sans genre ni nombre, parce que gaoi, son 
antécédent, est un pronom indéf. sans genre ni nombre. 

Dit est soumis à la môme règle, ayant pour compl. dir. que, lequel 
se rapporte à quoi. 

Intéressant, adj, quai., masc. sing., se rapportant à grand’chose 
[Cel édifice n’offre pas {p'and^chosc qui soit intéressant], qui est une expres¬ 
sion pronominale indéfinie, et quant au genre et quant au nombre, 

Empressé, adj. verbal qualif., masc. sing., se rapportant àpersomie, 
qui est ici un pronom indéf., sans genre ni nombre. 

10. Se, pronom réfléchi, masc. sing., 3® personne, compl. dir. de 
montre. 11 est maso. sing. se rapportant au pronom indéf, chacun. 

Avide, adj. qnalif., se rapportant à se. 

Touché, adj. verbal, masc, sing., se rapportant à nul, qui est un 
pron. indéf. masc, sing. 

11. Se, pronom réfl., masc. pl., 3® pers'., compl. dii\ de rcfi’oure. Il 
est masc. plur, parce que on, auquel il se rapporte, représente plu- 
sieurs, sans genre déterminé. 

Sépares, adj. verbal, masc. plur., se rapportant à 07 i, qui est ici 
masc. plnr. 

Se (le 2® et le 3®).M0mG analyse que pour se qui précède. Seulement, 
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ees doux derniers sont complém. dir., l’un de roiV, le second de conttUÆ, 

Connus est soumis à la même règle, ayant pour compl. dir. s'. 

12. Avait été prévenu, verbe passif, au plus-que-parfait de l’indic,, 
3® pers. du sing., ayant pour sujet personne, qui est ici un pron, indéf. 
Prévenu est masc. sing. parce que, étant accompagné de être, il se rapp. 
au suj. personne. 

Viendraient, verbe neutre, au présent du conditionnel, 3® pers. du 
pluriel, ayant pour suj. jjersonnes^ qui est ici un nom pluriel. 


SYJSTAXE DE L’ADJECTIF ET DU VERBE. 

DICTEE. 

1. L’armée, aussi bien que le généra!, a fait preuve d’un 
sang-froid el d’une intrépidité étonnante. 

%. Il n’y a ni fortune ni puissance qui soient capables de 
mettre le criminel à l’abri du remords. 

3. Que toujours, lorsque vous allez agir, l’estime ou le mépris 
public se présente à vos yeux comme la suite inévitable de la 
conduite que vous allez tenir. 

4. Notre conscience en cette vie. Dieu dans l’autre, nous 
tiendra compte du zèle persévérant, de l’ardeur constante que 
nous aurons apportée dans l’accomplissement de nos devoirs. 

b. Si le nom de patrie, si le nom de gloire et d’honneur ne 
trouve plus d’écho dans vos âmes, que du moins la voix de l’in¬ 
térêt, la voix instinctive de la conservation soit assez puissante 
pour vous tirer de cette apathie. 

6. La vieillesse, aussi bien que l’âge mûr, semble capa¬ 
ble de rendre des services à la patrie : c’est la prudence, non 
moins que la bravoure, qui fait triompher les armées, et sauve 
les Etats. 

7. On admirait dans ce grand homme son génie et son acti¬ 
vité extraordinaires, mais davantage encore sa modestie etson 
affabilité. 

8. Il ne faudra pas être étonné que ni l’un ni l’autre ne soit 
nommé à ce poste, quelque droit que l’un et l’autre prétendent 
y avoir. 

9. Après cette longue alternative de succès et de revers, deux 
choses cependant sont restées intactes : le sol et l’indépendance 
nationale. 

10. Non-seulement l’Europe, mais le monde entier s'est res¬ 
senti de la commotion politique de mil-sepl ceut-quatre-vingt- 
neuf. 
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ANALYSE. 


1. A FAIT, verbe actif, à l’indic.^ parf. indéf., S® personne du 
sing., ayant pour sujet armee, à l’exclusion de général j parce que ces 
deux subst. sont liés ou plutôt séparés par aws5î bien que, conjonctif qui 
sert à joindre non pas général à armée ^ mais deux propositions dont la 
deuxième est elliptique [l’armée a fait preuve, etc. , ainsi que le général 
a fait preuve, etc.). 

Etonnante, adj.quali., fém. sing., qualifiantm/repîdîfé, àl’exclusion 
de sang-froid, parce que les deux subst. représentant des choses et le fé¬ 
minin étant le dernier, l’oreille serait choquée si l’adj. avait une finale mas¬ 
culine. (Yoîr ma Grammaire, page 100, et aux Euphonies , page 118 .) 

2. Soient, verbe subst., auprès.dusubj., 3 ®pers. duplur., ayantpour 
sujet forfujis etpuissance, quoique séparés par ni, parce que ni renferme ei ; 
rendue affirmât., la phrase serait: la fortune el la puissance sont capables, etc. 

Capables, adj.qualif., fém. plur., se rapportant h fortune et à puis¬ 
sance pour la même raison. 

3 . Se, pron. réfl., masc. sing., 3 ® pers,, se rapportant à mépris, à 
l’exclusion de estime, parce que les deux subst. sont séparés par ou. C’est 
une ellipse [que Vestime se présente ou que le mépris se présente). 

4. Tiendka, verbe actif, au futur abs., 3® pers. du sing., ayantpour 
sujet Dieu, à l’exclusion de conscience, parce qu’il y a gradation. C’est 
encore une ellipse. 

Que, pronom relat., fém. sing , 3 ® pers., compl. dir. de apportée. 11 
est fém. sing. se rapportant à ardeur, à l’exclusion de zèle, parce qu’il 
y a gradation. 

Apportée est soumis à la même règle, se rapportant à son compl? 
dir. que, qui le précède, 

5 . Trouve, verbeact., auprès, de l’ind., 3 ®pers. du sing,, ayantpour 
sujet nom (le 2®|, àl’exclusion de nom (le 1®*"), parce qu’il y a gradation. 

Soit, verbe subst., au prés, du subj., 3 ® pei*s. du sing., ayant pour 
sujet voix (le 2®), à l’exclusion de voix (le 1®^), parce qu'il y a gradation. 

Puissante, adj. qualif., fém. sing., se rapp. à voix (le 2®) pour la 
même raison. 

6. Semble, verbe neutre, auprès, de l’ind., 3 ® personne du sing., 

ayant pour sujet à l’exclusion de âge, parce que les deux siffist. 

sont sépai'és par aussi bie7i que. 

Capable, adj. qualif., fém. sing., pour la même raison. 

Qui, pron. rel,, fém. sing., 3 ® pers,, sujet de fait et de^aitue. Il est 
fém, sing. se rapp. kprudence, à l’exclusion de bravoure, parce que les 
deux subst. sont séparés par non moins que. 

Fait, verbe actif, au prés, de l’ind., 3 ® personne du sing. pour la 
même raison. Sauve suit la même règle. 

7 . Extraordinaires, adj. quai., masc. plur., qualifiant génie et 
activité, L’adjectif exti'aordinaires n’étant pas imparisyllabique, il n’y a 
pas lieu à euphonie comme dans la phrase 1, 

8. Etonné, part, passé, qui, étant accompagné de être, s’accorde 
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avec oîi, sujet qu’aurait le verbe s’il était personnel. [Il «e faudra pas 
que l’on soit étonné, etc,] 

Soit NOMMÉ, verbe passif, auprès, du subj., 3° pers. du siiig., 
ayant pour sujet l’autre, à l’exclusion de Vun, parce que ni renferme ou : 
rendue affirmative, la phrase serait l’un ou l'autre sera nommé, etc,, un 
seul pouvant etre nommé. Le participe nommé est singulier pour la 
même raison. 

Pbétbndent, verbe act., au prés, du subj., 3® ’pers. du plur., a 3 fant 
pour sujet n’TJN et l’autre. 

9. Nationale, adj. quai., féui. smg., se rapportant h indépendance, 
il l’exclusion de sol, par euphonie. (Voir étonnante à la phrase 1.) 

10. S’est ressenti, verbe pron., bTindic., parf. indéf., 3® pers. 
du sing., ayant pour sujet monde, à l’exclusion de Europe, parce que les 
deux subst, sont séparés par mais. C’est une ellipse, (Non-seulement 
l’Europe s’est ressentie, mais le monde entier s’est ressenti.] Il est formé : 
1® de se, pron. réfl,,masc. sing., 3e pers., compl. dir. de ressentt; 2® de 
est, aux.,pour avoir; 3® de ressenti, part, x^assé, qui, étant accompagné 
de être, jjouraeoir, s’accorde avec son compl. dir. se, placé avant, m. s,, 
se ra^iportant à monde. 


ADJECTIFS QUALIFICATIFS. 

DICTÉE, 

i. Des rubans ponceau ou des fleurs rouge-foncé siéent bien 
dans une chevelure noire. 

â. Feti sa mère, et surtout ses feus grands-parents avaient 
pour lui une si grande faiblesse, qu’ils lui passaient les plus 
étranges fantaisies. Aussi n’a-t-il reçu qu’une c?^?îi^instructioii, 
ce qui ne l’empêche pas de trancher sur tout, comme le font, 
du reste, tous les cZe??w-savants. 

3. Le meilleur moyen de se prémunir .contre les courants 
d’air, c’est de prendre de bonne heure l’habitude d’aller ?iw-lête 
à tous les vents. 

4. Des cheveux blond-cendré encadraient ses joues roses et 
son front pur, sous lequel brillaient des yeux gris-clair d’une 
admirable expression. 

5. J’aime la fête de Pâques-Fleuries, avec ses processions si 
gaies, ses chants de joie et ses rameaux bénits. 

6. Je prends à témoin les hommes, ma conscience et Dieu 
que ce que j’ai voulu toujours, c’est la gloire et l’indépendance 
de la patrie. 

7. N’employez jamais ni c?emi-mesures, ni c?e7?î^-moyens ; et 
lorsque vous voudrez savoir une chose, apprenez-la plutôt une 
fois et demie qu’une demi-îois. 

8. Je connais les personnes citées comme témoins dans cette 
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affaire : elles diront net et bref ce qu’elles ont vu ou entendu. 

9, Deux mois et de?7ii qu’il a vécu à la ville l’ont pour tou¬ 
jours dégoûté de la vie des champs. 

10. Est-ce le froid bu la décence qui nous empêche d’aller 
îiw-jamhes? Mais il est des peuples plus septentrionaux que 
nouSj et tout aussi décents, qui vont toujours Jambes ?mes, 

ANALYSE. 


1. Rouge-foncé, adj. qnaîif. composé, invar,, qualifiant fleurs. Il 
est formé: 1® de roîigc, adj. employé substantiv., masc. sing,, compî. 
de de, sous-entendu {fleurs d’un rouge foncé] ; 2® défoncé, adj. qiialif., 
masc, sing., se rapportant a rouge. 

C’est précisément l’ellipse de la prép, de qui fait de ces deux mots une 
expression composée. Il ne faudrait pas de trait d’union entre rouge et 
foncé dans Ces fleurs sont d’nn rouge foncé, 

2. Feu, adj.jinv, parce qu’il n’est pas immédiatement avant sonsubst. 

Ce mot ne serait-il pas plutôt une sorte d’adverbe signifiant en décès 

qtiand il est séparé du subst,, comme il veut dire décédé quand il y est 
îmmédiatement joint? C’est ainsi que l’on rend compte de l’invariabilité 
de demi, excepté, y compris, etc., dans certains cas ; ces mots signifient 
alors jmr demi, en exceptant, en y comprenant, etc. 

Feus, adj. qualif., masc. pl., se rapportant à grands-parents, qui le 
suit immédiatement. 

Demi, adverbe, invar., formant un nom composé avec le substantif 
instruction, qui le suit (uue à moitié instruction). 

Demi (le 2e), adv., invar., formant avec savants, qui suit, un nom com¬ 
posé (les à moitié savants). 

3. Nu, adj. employé adverbialement, invar., formant avec tête, qui 
suit, un adverbe composé, modifiant le verbe aller (c’est la manière 
d’aller). 

4. Blond-cendré. Même analyse que pour rouge-foncé. 

Gris- CLAIR. Même analyse. 

5. Bénits, adj. quai,, masc. pl., qualifiant rameaux. Il prend un t 
parce qu’il désigne une consécration faite par un prêtre, ce qui n’est 
pas tout-à-fait la chose appelée bénédiction, laquelle consiste en souhaits 
de bonheur. 


6. Témoin, adj. ou subst., învarîable, comme précédé de à, avec 
lequel il forme uue locution adverbiale, signifiant en témoignage, et mo¬ 
difiant prends. 

7. Demi. Même analyse que pour demi-instruction, qui précède. 

Demi (le 2®J. Même analj^se. 

Demie, substantif comm., fém. sing., compl. indir. avec fois de ap¬ 
prenez. Ces mots fois et demie forment une locution»adverbiale. 

8. Témoins, adj. ou subst., se rapportant h personnes. Il est plur. 
pour le nombre, et invar, quant au genre. 

9. Demi, subst, comm., masc. sing , sujet avec de ont dégoûté. 

10. Ku. Même analyse que pour nu-téle de la phrase 3. 

Nues, adj. qualif., fém. plur,, qualifiant j aîné es. 
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Remaeque. Il résulte de ce que uous venons de dire que feu , 
cictîîC témoin^ bleu-foncé, etc., ne sont invariables, comme cela doit être, 
que quand ils sont employés adverbialement. 


ADJECTIFS POSSESSIFS ET DÉMONSTRATIFS. 

DICTÉE. 

I. Ces gens-là sont trop occupés de leu?' fortune, et ne le 
sont pas assez de leio's enfants, qui cependant devraient être le 
principal objet de leia's soins. 

%. Ma fille, votre modestie, les tendres soins que vous ren¬ 
dez à vos parents, font souhaiter à toutes les mères de vous 
donner pour épouse à lew's fils. 

3. Ils se sont efforcés d’expliquer leu7' conduite, chacun à son 
point de vue, et selon ses intérêts particuliers. 

4. Ce n’étaient plus ces jeux, ces festins et ces fêtes, 

Où de myrte et de rose ils couronnaient leurs têtes. 

5. Le véritable éloge d’un poète, c’est qu’on retienne ses vers. 

6. Ils ont perdu par leui' faute /ewrs biens, leu7's protecLionSy 
toutes leic7's ressources. 

7. Son rang, ses dignités n’ont rien qui m’éblouisse. 

8. C’est un de ces hommes dans lesquels ne s’est jamais ré¬ 
vélé un sentiment généreux. Il n’a eu en vue que ses intérêts, 
et a fait de ses amis ses premières victimes. 

9. C’est le nombre du peuple et l’abondance des aliments que- 
les Etats doivent considérer comme leur force et leur richesse 
véri labiés. 

10., Les Décius et les d’Assas ont fait pour leur patrie tout 
ce que pouvaient faire des hommes : ils lui ont sacrifié leur vie. 

II. Paul et Virginie ne connaissaient d’autres époques que 
celles de la vie de leurs mères. 

i%. Il est contre nature qu’un enfant oublie ses parents : on 
a vu les animaux eux-mêmes nourrir et soigner les leurs. 
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ANALYSE. 

1. Ces, adj. démonstr. , mase. pl., déterminant gens. 

Lbüe, adj. possess., fém. sing., déterminant for/«ne [la fortune leur). 
Leurs, adj. possess., maso, pl., déterminant enfants [lesenfants îewrs). 
Leurs (le 2*^). Même analyse, seulement U se rapporte à soins. 

2. Leurs. Même analyse. 

3. Leur. Même analyse. 

Ses, adj. possess., maso. pl., déteinninant intérêts (ics intérêts «te?i5). 
4 Ces, adj. démonst., masc.pl, , déterminant jewa:. 
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Ces (le l®’’ et le 2), atlj. démonstr., pl., déterminant: le premier 
festms, le second fêtes. 

Leuks, adj. possess., fém. pl., déterminant têtes [les têtes leurs). 

5. Ses, adj. possess,, masc. pl-, déterminant vers [les vers siens). 
Remarque. Le moyen le plus sûr de distinguer ces démonstratii de 

ses possessif consiste donc à essayer d’}»^ substituer les siens, les sienne.s. 

6, 7, 8^ 9 , 10. Voir les observations précédentes. 

11. Leurs, adj. possess., fém. plur., déterminant mères (les mères 
leurs) : Paul et Virginie n’étaient pas frères. 

12. Ses. Même analyse que dans les précédentes phrases. 

Leurs, pron. possess., masc. plur., compl. dir. de nourrir et soîgfwcr. 

11 est pron., et non pas adj., parce qu’il tient la place du subst. parentSj 
au lieu d’y être joint. Ce pronom est variable comme l’adj. leur lui- 
même. Pour être invariable;, ieur doit être pron. personnel, et non pas 
adj. ou pron. possessif. 


ADJECTIFS NUMÉRAUX. 

DICTÉE. 

1. L’armée des alliés se composait de quatre-vingt-dix mille 
hommes, non compris un corps auxiliaire d’à peu près quinze 
mille-cinq cents. 

2. L’Amérique a été découverle en mil-quatre cent-quatre- 
vingt-douze par Christophe Colomb. 

3. César passe pour avoir fait périr dans ses différentes guer¬ 
res au-delà d’ttïi million-cent mille hommes, sans compter les 
victimes si nombreuses des guerres civiles. 

4. Les milles étaient chez les Romains, et sont encore chez 
rlnsieurs nations modernes, des mesures itinéraires, qui ont 
beaucoup varié selon les pays. 

5. Les Athéniens n’étaient que onze mille à Marathon; elles 
Spartiates, que trois cents aux Thermopyles. 

6. L’année mil-sept cent-quatre-vingt-neuf est fameuse en 
France et dans le monde en lier, par la plus grande révolution 
qui se soit accomplie dans les terrqis modernes. 

7. La fortune de la France ne s’évalue plus par centaines de 
mille francs, ni même par ynülions, mais par milliards. 

8. Les voies romaines étaient ] arlagées en milles, indiqués 
par des pierres plantées au bord du chemin, et portant écrit le 
nombre de mille pas qu’il y avait depuis là jusqu'à Rome. 

9. L’hospice des Quinze-f^ingts fut fondé par Louis IX, pour 
recevoir trois cents gentilshommes revenus aveugles de la Terre- 
Sainte. - 

40. C'est en mil-iroîs cent-quarante-cinq qu’il est fait men- 
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EXERCICES ET DICTEES. 


tion pour la première fois de la poudre à canon. Ün siècle plus 
tard, en mil-quatre cent-quaranle^ Guttemberg découvrait Fioi- 
primerie. 


ANALYSE. 

1. QtJATiïE-viNGT-Dix JULLB, expi’cssion numérale cardinale, dét. 
hommes» Elle est formée : l*’ de (luaire , adj. mim. card.. invar., dét. 
mngt; 2^ de vingt, adj. nura. card., déterm. mille, inv. ici, quoique au 
pL, parce qu’il est suivi d’un autre adj. nuin. ; 3° de dix, adj. numér., 
toujours inv,, déterm. mille; 4° de mille j adj. num. card. , inv. , dét. 
hommes. Il y a un trait d’union : 1° entre quatre et vingt, parce que ces 
deux mots forment une expression composée (quatre-vingts^ au lieu de 
octante] ; 2® entre vingt et dix, parce qu’il y a addition. 

Quinze MiLLE-ciyQ CENTS, expression numér. card,, déterm. hommes 
sous-entendu. Elle est formée : 1° àe quinze, adj. num. card., toujours 
inv., déterm. hommes ; 2^ de mille, adj. num. card., inv., dét. hommes; 
30 de cinq, adj. num. card. inv,, déterm. cents; 4P de cents, adj. num. 
card., dét. hoinmes. Il prend la marque du pl. parce que , représentant 
plusieurs fois cent, il n’est pas suivi d’un autre adj. numéral. 11 y a un 
trait d’union entre mille et cinq parce qu’il y a addition. 

2. MiL-QUATnECENT-QUATEE-viNGT-DOüzE, expressiouiium. ordîn., 
déterm. a?isous-entendu. Elle est formée : 1® de mil, adj. numér. ordi¬ 
nal (millième) ; 2® de quatre, adj. num. card. , toujours invar. ; 3° de 
cent, pour centième, adj. num. ordin., inv. étant sing. ; 4° de quatre, 
adj. num. card.,, inv. ; 5o de vingt, pour vingtième , adj. num. ordin,, 
inv. étant sing. ; 6® de douze, pour douzième, adj. num. ordin. , invar. 
Pour les traits d’union, mêmes règles que pour les quantités cardinales. 
Voir ci-dessus la phrase 1, 

3. Un MILLION-CENT MILLE, exprcssion num. card. Voir ci-dossus. 

4. hliLLES, nom commun de mesure itinéraire, masc. pl. , sujet de 
étaient. 

5. Onze siillb, expression num. card. Voir ci-dessus. 

Trois cents, expression num. card. Voir ci-dessus. 

6. Mil-seet GENT-QUATRE-VINGT-NEO]?, expression num. ordin. Voir 
plus haut l’analyse de la phrase 2. 

7. Mille, adj. num. card., inv., déterm. francs. 

Millions, nom collect. num., masc. pl,, compl. xndir. des'eva/ue. 

Milliards. Même analyse. 

8. Milles, nom commun. Voir la phrase 4, 

9. Quinze-V iNGTS, nom propre composé, masc. pl., oompl. de hos¬ 
pice. Il est formé ; 1® de quinze, adj. nnm. card., inv,, déterm. vingts ; 
2® de vingts, adj. num. card,, déterm. hommes sous-entendu, et pre¬ 
nant la marque du pl. parce que, représentant plusieurs fois ^dngt, il 
n’est pas suivi d’un autre adj. numéral. 

10. Mjl-trois cent-quaeantetCINQ , expression num. ordin. Voir 
l’analyse de la phrase 2. 

Mil-quatre CENT-quarante, expression num. ordin. Voir l’analyse 
de la phrase 2. 
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RëmABQüB. Il n’y a d’adjectifs numéraux susceptibles de pluralité 
que ceux qui peuvent Otre, dans îa quantité, multipliés par un autre 
adjectif numéral, savoir ; vingt (quatre-vingts, quinze-vingts), cmi 
(deux cents, trois cents, etc.), mille (deux mille, trois mille, etc.), miî- 
Uon (deux millions, trois millions, etc.), billion ou milliard (deux 
bilRous, trois billions, etc.), trilUou^ quatrillmi, etc. Mais pour qu’un 
de ces mots soit variable au pluriel, il faut qu’il soit le dernier de la 
quantité : d’où cela peut-il venir? 

Tout adjectif nmnéral représente, ou une unité collective, ou une 
collection d’unités. Par exemple, vingt signiüe ou bien vue fois vingt 
(une vingtaine, unité collective), ou bien vingt fois un (collection d’unités). 
Or, dans l’intérieur de la quantité, c’est toujours la première de ces 
significations qvi’on lui donne, sans doute parce que son éloignement 
du nom de l’unité lui ôte sa qualité de collectif^ c’est pourquoi il est 
toujours au singulier ; au lieu qu’à la lin, c’est un véritable collectif 
variable. 

Mais pourquoi mille n’cst-il pss variable aussi dans ce dernier cas? 
C’est peut-être pai'co qu’il a iiu équivalent variable (millier], qui doit le 
remplacer quand on veut lui donner le caractère de collectif. Mais, 
alors, pourquoi billion est-il variable, pms([u’il a un équivalent collectif 
(milliard)? Remarquons ici que c’est précisément milliard que l’on 
emploie dans le langage usucl^ et que billion ne sert que comme expres¬ 
sion scientifique. 


ADJECTIFS INDÉFINIS. 

DICTÉE. 

1. Quelles çw’aient élé nos fatigues, nous les avons suppor¬ 
tées avec patience; à quelques nombreux dangers que nous 
nous soyons vus exposés, nous les avons br.avés et vaincus ; 
quelque dures qu’aient élé pendant quelque vingt ans les priva¬ 
tions que nous avons eues à endurer, notre courage ne s’est 
pas démenti. 

2. Telle était la rage du vainqueur que les vieillards, les fem¬ 
mes, les enfants même le trouvaient sans pitié. 

3. Quand je la vis ainsi toute stupéfaite, et les yeux tout 
grands ouverts, j’avoue que je ne pus retenir le plus fou des 
fous-rires. 

4. En quelque endroit de la terre que l’ail jeté la tempête ou 
ia colère des Dieux, je saurai bien l’en tirer. 

5. Il faut pour cette place une tout autre capacité que celle 
des hommes qui se la disputent, 

6. Quels que soient son mauvais vouloir et sa méchaiiceté, 
j'espère qu’avec le secours de quelques bons et fidèles amis qui 
me restent, je parviendrai à en triompher. 
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7. La jeunesse est d’abord yeux et tout oreilles; mais ce 
zèle s’éteint bientôt, et on la trouve tout autre quelques jours 
après. 

8. La rouille consume les métaux, même les plus durs. 

9. Quels que soient les avantages de la paix, de quelques sa¬ 
crifices qu’on doive la payer, il ne faut jamais l’acheter au prix 
de l'honneur ou de la fortune d’un Etat. 

10. Tous les hommes sont frères, quelque inégalité qu’aient 
mise entre eux la nature et la société ; les arguties accumulées 
pour établir le contraire, sont toutes des démentis donnés à la 
conscience et à la raison. 

11. Toute autre femme eût reculé devant tant d'obstacles, 
celle-là les a bravement affrontés. 

12. Aux mêmes maladies mêmes remèdes. 


ANALYSE, 


1. Quelles qu’, deux mots parce que c’est devant un verbe ; 
lo quelles J adjectif indéf,, fém, plur.^ déterminant; 2oga’pour 

conjonction. 

Quelques, adj. indéf., masc. plur., déterminant dangers. 

Quelque, adv.. invar., modifiant l’adj, dures. 

Quelque (le 2*^), adv,, invar., signifiant environ. 

2. Meme, adverbe comme placé à la suite de plusieurs subst. Il si¬ 
gnifie aussi. 


.3. Toute, adverbe, modifiant l’adject, stupéfaite. Il est variable par 
euphonie, l'aftj. fém. qui le suit commençant par une consonne. 

Tout, adverbe, modifiant grands, invar, parce que l’adj. grands n’est 
pas féminin. On dirait une porte toute grande ouverte, 

4. Quelque, adj. indéf., masc. sing,, déterminant endroit. 

5. Tout, adverbe, modifiant l’adjectifan/re («ne c«p«chéTOUT-A-FAiT 

0. Quels que, deux mots parce que c’est devant un verbe : 
1° quels, adject. indéf., masc. plur., déterminant vouloir et méchanceté ; 
2'’ que, conjonction. 

Quelques^ adj. indéf., masc. plur., déterminant amis. 

7. Tout, signifiant enlièremenl, adv. invar.^ modifiant est. 

Tout (le 2cj, Même analyse. 

Tout |le 3®), signifiant tout-à-fait, adv., invar., modifiant l’adj. autre» 

8. Même, adverbe, invar., modifiant consume. 

9. Quels QUE. Voir l’analyse de la phrase 6. 

Quelques, adj. indéf., masc. plur., déterminant sacrifices. 

10 . Tous, adj indéf., masc. plur., déterminant hommes. 

Quelque, adj. indéf., fém. sing., déterm. inégalité. 

Toutes, pronom indéf., fém. plur., attrib. de arguties, auquel il se 
rapporte évidemment. 

11. Toute, adj, indéf., fém. sing., déterminant femme [toute femme 
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12. Mêmes, adj. indéf,, fém. pl., déterminant maladies, qu’il pré¬ 
cède immédiatement. 

Mêmes (le 2®|. Même analysé -, seulement il se rapporte à remèdes. 


ADJECTIFS INDÉFINIS. 

fie DICTÉI3. 

i. Quelle mélamorpliose s’est donc opérée en vous, mes en¬ 
fants, que vous soyez devenus pour nous tout autres que vous 
ne vous étiez montrés jusqu’à ce jour? 

%. De çwe/çwes superbes dislinclionsque s’enorgueillissent les 
hommes, ils sont tous sortis d’une source commune, la pous¬ 
sière de la terre; et partis d’un même point, le néant. 

3. Nous ne mourrons pas tout eniiers : il restera de nous 
quelque chose qui n’est point destiné à périr, c'est l'âme. 

4. Les peuples les plus barbares, les anthropophages même, 
quelque féroces qu’on les ait représentés, ont reçu de la nature 
les notions du j uste et de l’injuste, qui suffisent à guider l'homme 
et à lui faire éviter le mal. 

5. Elle a paru tout interdite et toute déconcertée. 

• 6. Toutes bonnes, tout excellentes que semblent les raisons 
que vous avez tenté de faire valoir, nos convictions sont restées 
les mêmes. 

7. Ces deux vieillards nous ont paru tout réjouis malgré leurs 
quelque qualre-vingt-d'x ans ; on les eût dits de tout jeunes 
gens, à voir la vivacité de leur démarche et de leur physionomie. 

8. Quelque remarquables que soient les connaissances que 
l’étude vous a données, quelque expérience que vous ayez ac¬ 
quise, il ne faut pas oublier que tous ces avantages, tout réels 
qu’ils peuvent être, ne sont rien sans la modestie. 

9. Elle fut tout heureuse et aise de rencontrer un malotru, 

10. Telle vie, telle mort : que notre vie soit donc telle que 
nous soyons à chaque moment tout préparés à mourir. 

11. Aucun monstre par moi dompté jusqu’aujourd’hui 
• Ne me donne le droit de faillir comme lui. 

12. A part les conjectures de la prudence humaine, Dieu n’a 
révélé à mortel les secrets de l’avenir. 

ANALYSE. 

* 

1. Quelle, adj. indéf., fém. sing., déterminant métamorphose. 

Tout, pour tout-à-fait, adverbe, invar., modifiant autres. Il reste in¬ 
variable parce que l’adj. autres, qui le suit, est masc. 

2. Quelques. Voir l’analyse de la plirase 6 ou 9 (1**® dictéej. 

Tous, pronom iud., masc. plur., attrib. de Us. 
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3, Tout, pouT tou(-â~fait, adv., modifiant enfiers. Voir la phrase 1. 

Quelque, adj. indéf., se rapportant i\ c/iose, et formant ayec ce mot 

une e:spression pronominale indéiînie. 

4. Même, adverbe, comme placé à la suite de plusieurs substantifs, 
invariable. 

Quelque, adverbe, invar., modifiant l’adjectif/liroccs. 

•5, Tout, pour tout-à fait, adverbe, modifiant interdite. Il reste invar., 
)>arce que i’adj. fém. interdite, qui le suit, commence par une voyelle. 

Toute, pour tout'à-fait, adverbe, modifiant deconcer/ec. Il est varia¬ 
ble parce que l’adj. fém. déconcertée, qui le suit, ne commence pas par 
une voyelle. 

6. Toutes, pour quelque, adverbe, modifiant bonnes. Il est variable 
parce que l’adj. fém. bonnes, qui le suit, ne commence pas par une voyelle. 

Tout, pourg»c/5»e, adverbe, modifiant cxcencîi/étî. Il reste invariable 
parce que l’adj. fém. excellentes, qui le suit, commence par une voyelle. 

Mêmes, pronom indéf., fém. plur., attribut de convfcfions. 

7. Tout, pour tout-à~fait, adverbe, modifiant réjouis. Il reste invar, 
parce que l’adj. réjouis, qui le sirit, est masculin. 

Quelque, signifiant cnrû'Oïi, adverbe, invariable. 

Tout, pour tout-à-faît, adverbe modifiant jeunes. Il reste invariable, 
l’adj. jeunes, qui le suit, étant masculin. 

8. Quelque, adverbe, modifiant remarquables, invariable. 

Quelque (le 2'’), adj. indéf., fém. sing.. déterminant expérience. 

Tous, adj. indéf., masc, plur., déterminant, avantages. 

Tout, signifiant quelque, adverbe, modifiant réels. Il reste invariable 
parce qne l’adj. re'éîs, qui le suit, est masculin. 

9. Tout, signifiant fouf-à-faif, adverbe, modifiant heureuse. Il reste 
invariable parce qne l’adj. fém. heureuse commence par nnc voyelle, h 
étant muette on nulle. 

Tout (le 2°). Même analj-se. 

10. Tout, Même analyse que devant réels, phrase 8. 

11. Aucun, adj. indéf., masc. sing., déterminant mous ire. Aucun lie 
peut être au pluriel, car il signifie pas un. 

12. Nul. Même analyse; senlement il détermine mortel. 


C’EST, GE SONT. 

DICTÉE. 

1. Etaient-GQ. les soldats que l’on devait punir? N’eïofi^-ce pas 
plutôt le lâche général, cause de leur défaite? 

2. Quand ce serait la richesse et la puissance que l’on nous 
offrirait pour prix d’une trahison, nous ne devons jamais nous 
en rendre coupables. 

3. Croyez-vous que ce soient des ennemis à mépriser, que 
des hommes réduits à ne pas craindre la mort? 
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4. Ce n'était ni leur crédit ni leur adresse que nous redou¬ 
tions, ^'étaient leurs méchants instincts et leur perfidie. 

5. J’ai peine à croire que ce soient les Phéniciens qui ont in¬ 
venté récriture alphabétique, lorsque je vois qu’elle était connue 
en Egypte longtemps avant Agénor et Cadmus- 

e. Ce que festins,, ce n'étaient que spectacles, 

Et le luxe en tous lieux enfantait des miracles. 

7. Que ce soit vous ou moi qui obtenions cette faveur, peu 
importe; l’essentiel, c’est que ce ne soze?ii{ pas nos compétiteurs. 

8. Ce n'était pas lui, tétaient ses malheureux frères qui 
étaient à plaindre. 

9. Vous l’accusez, comme si ce ne pouvaient pas être les au¬ 
tres qui aient fait le coup. 

10. Quoi que l’on ait dit à la louange des anciens, je ne pense 
pas que Paient été des génies si supérieurs aux modernes : 

étaient-ç,Q que ces fameux philosophes de la Grèce? f\\i'étmt- 
ce que toute leur science, et leur sagesse tant vantée? 

11. Çauraient été mes propres fils, que je ne les aurais pas 
épargnés. 

12- Ils demandèrent avec calme si tétait la paix ou la guerre 
qu’on leur apportait, étant préparés également à l’une et à l’autre. 

ANALYSE. 

1. Etaient, verbe snbst., à l’imp. de i’indic,, 3® pers, du pî., 
ayant pour sujet soldats, et non ce, parce que soldats est un subst, pl. 
de la 3® pers. 

Etait, verbe subst., à l’itnp, de l’îndic,, 3® pers, du sing., ayant 
pour sujet ou ce^ ou général (le sens se trouve le même). 

2. Serait, verbe subst., auprès, du conditionnel, 3® pers. du sing., 
ayant pour sujet ce, quoiquul soit suivi de deux snbst, delà 3® pers., 
parce qu’aucun des deux n’est pluriel. 

3. Soient, verbe snbst,, au prés, du subj., 3® pers. du ayant 
pour sujeteïuiemis^ et nonce, parce que eîine.’n!^ est un subst. xd. de la 
3® pers. 

1. Etait, verbe, snbst., àl’îinp. de riiidic,, 3®x>er3. du sing., ayant 
X)our sujet ce, et non crédit et adresse, parce qu’aucun de ces deux subst. 
n’est de la 3® x>Grs. du pluriel. 

Etaient, verbe subst., à l'imparfait de l’indic., 3® x^®rs. du pî., 
ayant pour sujet instincts et ijerjidie, deux subst. de la 3® pers, dont un 
est xduricl. 

5. Soient, verbe subst., au prés, du subj., 3® pers. dupl,, ayant 
pour sujet Phéniciens, qui est de la 3® pers. du pluriel. 

6. Etaient, verbe subst., àTiraparf. de l’iiidic., 3® pers. du pï., 
ayant pour sujet festins, qui est de la 3® pers. du pl. 

Etaient. Même analyse ; seulement il a pour sujet specfacics. 

7. Soit, verbe subst., au prés, du subj., 3® pers, du sing., ayant 
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pour sujet ce, au lieu de vous, parce que ce dernier pronom n’est pas de 
la 3e pers. du pl. 

Soient, verbe subst., au prés, du subj., 3® pers. dupl., ayant pour 
sujet compctîleiirs, qui est de la 3e pers. du pl. 

8. Etait, verbe subst., etc., ayant pour sujet ce. 

Etaient, verbe subst., etc., ayant pour sujet/rères. 

9. Pouvaient, verbè act.,àriinp. del’indic., 3® pers. dupl , ayant 
pour sujet autres, au lieu de ce, parce queaw/res est de la 3e pers. du pl. 

10. Aient été, verbe subst., au parf, du subj., 3® pers. du pl., 
ayant pour sujet génies, au lieu do ce, parce que génies, etc. 

Etaient, verbe subst., etc., ayautpour sujet philosophes. 

Etait, verbe subst,, etc., ayant pour sujet ce. 

11. Auraient été, verbe subst., etc., ayant pour sujet fils. 

12. Etait, verbe subst., etc., ayant pour sujet ce. 

Voir ma Grammaire, page 108. 


PARTICIPES PRÉSENTS. 

DICTÉE. 

1. Les jeunes gens sont trop confiants sans doute, mais les 
vieillards sont trop défiants. 

2. Les gouttes de rosée scintillaient brillantes comme des 

perles aux premiers feux du jour, à nos regards char¬ 

més toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. 

3. Ce sont d’excellentes gens, faisant le bien par goût, et 
obligeant par habitude quiconque a besoin d’un service. 

4. Deux cygnes éclatants de blancheur avaient attiré nos re¬ 
gards. Nous les voyions tantôt planant au-dessus de nos têtes, 
tantôt effeurant lei eaux vertes du lac, ou s’y plongeant avec 
mille Joyeux ébats. Enfin ils s’élevèrent dans les airs, et nous 
cessâmes de les voir; mais des sons mélodieux et brillants des¬ 
cendaient jusqu’à nous de la hauteur des cieux. 

5. Nous pouvons vous assurer, mes amis, qu’en travaillani 
avec celte ardeur, vous ne trouverez pas dans l’élude une seule 
difficulté dont vous ne sortiez triomphants^ 

6. Ordinairement les hommes que l’on voit écrasant les pe¬ 
tits de leur dédains, sont bas et rampants devant les grands. 

7. S’il y a peu de portraits ressemblants, c’est moins la faute 
des peintres que des modèles, qui se font, en posant, tout autres 
que ne les a faits la nature. 

8. L’automne, '^'enfuyant à pas précipités, a enlevé aux ar¬ 
bres leurs dernières feuillesyaî/ïi^ssaïî/es,* et l’aquilon furieux 
s’est déchaîné, seco^^a^l^ de ses sombres ailes I hiver et les frimas. 

9. On entendait leurs cris déchirants; et on les voyait, sans 
pouvoir, hélas ! les secourir, tendant du milieu des flammes leurs 
mains suppliantes. 
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ANALYSE. 

1. Confiants, adj. verbal comme accomp. du verbe cire; maso, plur., 
se rapportant à jeunes gens. 

Défiants, adj, verbal pour la même raison; masc. plur., se rap¬ 
portant à vieillards, 

2. Brillantes, adj. verbal, pouvant être accompagné du verbe 
e7re (ÉTANT &n7iau/es] ; fém. plur., se rapportant à gouttes. 

Renvoyant, participe présent, invar., ayant un complém. dir., 
qui est couleurs. Il ne peut d’ailleurs être accompagné du verbe être. 

3. Faisant, partie, présent pour la même raison que renvoyant. 

Obligeant. Même analyse. 

4. Éclatants, adj. verbal, pouvant être accomp. du verbe être j(/«î 
Étaient eciofanYôj; masc. plur., se rapportant à cygnes. 

Planant, partie, prés., parce qu’il marque une action simultanée 
(ou présente) par rapport à voyions. (Nous les voyions planer.) D’ailleurs 
il ne peut être aceompagné du verbe e’tre. 

Effleurant, partie, prés, pour la même raison que pianonf, et, de 
plus, parce qu’il a un complément direct. 

Plongeant. Même analyse. 

Brillants, adj. verbal, comme pouvant être accomp. du verbe être 
(guî Étaient hrillanls) ; masc. pl., se rapportant à 50 ?js. 

5. Travaillant, part. prés, parce qu’il marque une action simul¬ 
tanée (ou présente) par rapport à trouverez. Il est d’ailleurs précédé de 
la prép. en, et ne saurait être accomp. du verbe e'ire. 

Triomphants, adj. verbal, comme pouvant être accompagné du verbe 
être (Étant triomphants\. 

6. Ecrasant, part, prés,, parce que, etc. 

Rampants, adj. verbal, comme accompagne de être, etc. 

7. Ressemblants, adject, verbal, comme pouvant être accomp. da 

verbe être (ij-wi soient ; etc. 

8. Enfuyant, partie, prés, parce que, etc. (compl. direct). 

Jaunissantes [qui ktaiest jaunissantes). 

Secouant, partie, prés, parce que, etc. (compl. direct). 

9. Déchirants [qui étaient déchirants]. 

Tendant (action simultanée, compl. dir , etc.]. 

Suppliantes (gui étaient suppliantes). 


PARTICIPES PRÉSENTS. 

2= DICTÉE. 

1. Ceux que l’on voit toujours tendant la main, méritent 
moins notre pitié que ces pauvres timides et honteux, restant 
dans leurs demeures et ne demandant jamais. 


2. 
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'2. Âu pied du trône de Plulon était la Mort pâle et dévorante^ 
avec sa faux tranchante, qu’elle aiguisait sans cesse. 

3. Que de dangers n’a pas courus la caravane, lorsque les 
sables mouvants , ^'élevant tout-à-coup au souffle embrasé du 
simoun, ont obscurci Pair, et ensuite, retombant comme une 
pluie ardente, ont enseveli, pour ainsi dire, les voyageurs per¬ 
dus et errant au hasard loin de la route qu’ils avaient d’abord 
suivie! 

4. Je vois CCS mnvs crovlant, ces portes embrasées, 

Sous ces lambris fumants ces femmc.s écrasées, 

Ces esclaves fuyant, le tumulte, l’eftroi, 

Les armes, les flambeaux, la mort autour de moi. 

5. Ils allaient, chancelant à chaque pas, et comme frappés de 

vertige, se heurter aux corps de leurs camarades, 

parmi les débris fumant encore de l’incendie allumé par leurs 
mains. 

6. Les astres scintillant au ciel guidaient seuls notre marche 
pénible, et de leurs feux vacillants, souvent voilés par les nua¬ 
ges, éclairaient dans la montagne nos pas errants. 

7. Lelrompeiir ne peut se déguiser entièrement; étudiez-ie : 
ses paroles sont muettes, mais scs regards parlants. 

8. lis étaient exténués, tout grelotants de froid, et à moitié 
mourants de fatigue et de besoin. 

9. On voyait errer dans ces gras pâturages les taureaux mu¬ 
gissants elles brebis6é7rm/es, avec leurs tendres agneaux bon¬ 
dissant autour d’elles. 


AKALYSE. 

1. Tendant (action simultanée, coinpl. dir., etc.). 

Restant {action simultanée, impossibilité d’y ajouter cYiy}. 
Demandant (comme 

2. Devokante ((]aî était dévorante). 

Teanciiante {fïiD' était tranchante). 

3. Mouvants (f/ui étaient îT^ouraats). 

Elevant (action simultanée, compl. dir., etc.]. 

Retombant (action simultanée, impossibilité d’y ajouter f/rej. 
Ekeant, Même analyse. 

4. Croulant. Même analyse. 

Fumants [qui sont fumants). 

Fuyant (comme croulant), 

5. Chancelant (comme p<ya»f). 

Expirants [qui étaient ej-pirant.s). 

Fumant (comme chancelant). Remarquez que ce mot serait un adj. 
verbal si l’adverbe encore était avant lui au lieu d’être api'ès (parmi les 
débris encore fumants de l’incendie). Cette particularité doit faire saisir 
bien clairement, il me semble, le caractère du participe pincent, aitsi 
que de l’adj. verbal. 
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6 . Scintillant (/atsûïii ü’ac/îoji de sciîifi7/cr]. 

Vacillants (r/ui étaient vacillants], 

Ehkants (gtti ÉTAIENT Cirants). 

7. Parlants (sont paWnîi/s). 

8 ; Grblotants (accomp. de cire). 

Mourants (comme grclo(ants). 

9 . Mugissants (ijui sont wii^issanis, dont le propre est de mugir]. 

Bêlantes ( 5 «i sont hélantes, dont le propre est de bêler). 

Bondissant (/dfsajd l'action de bondir). C’est le complém. indir. aii- 
tour d'elles qui indique ici qu’il y a action. Toutefois, le mot pourrait, 
sans trop d’eiforts, être démontré adj. verlial (i-luec iewrs tendres agneaur 
!ji(i ÉTAIENT bondissants awiour d'elles]. 


PARTICIPES PASSÉS Am être. 

-■ 

DICTÉE. 

1. Ceux qui sont bien déierminés à ne pas souffrir l’esclavage, 
peuvent être privés de la vie, mais non de la liberté. 

2. D’après une lettre qui m’a été écrite de cette ville même par 
un de mes amis, qui y est établi depuis longtemps, les choses 
ne sont pas arrivées exactement comme elles nous ont été ra¬ 
contées. 

3. La bataille n’était pas encore engagée que déjà elle était 
perdue par nos adversaires, si grande était la terreur dont ils 
étaient frappés depuis leur dernière défaite. 

4. Ces enfants sont a'imés de leurs parents, chéris de leurs 
maîtres, et estimés de leurs condisciples à cause de leur appli¬ 
cation et de leur bonté ; bientôt ils le seront de tout le monde à 
cause de leur instruction. 

5. Les démonslrations les plus abstraites, quelque obscures 
qu’elles soient, ne tardent pas à être comprises si elles sont 
écoutées et suivies. 

6. Si vous êtes restés dans l’ignorance, mes amis, c’est parce 
que votre attention n’a pas été assez soutenue : les difficultés ne 
sont vaincues que par le travail, et la couronne n’est donnée 
qu’à la persévérance. 

7. Us sont partis comme ils étaient venus, n’ayant été ac¬ 
cueillis et protégés nulle part par aucun de ceux à qui ils avaient 
été recommandés. 

8. Si la vertu est persécutée ici*bas, elle sera récompensée dans 
une vie meilleure : c’est par les soins de Dieu même que les 
justes seront C07M0/ÉS. 


ANALYSE. 


1. Détehminéb, participe passé, qui, étant accomp. de être 
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s'i«3ûords avecqwi, sujot du verbe, lequel est maso, plur., se rapportant 
à ceux. 


Pkivés, partie, passé, qui, étant accoinp. de êhe^ s’accorde avec 
ceuxj sujet du verbe, inasc. plur. 

2 , Ecrite, partie, passé, qui, étant accomp. de être (a e7e), s’accorde 
avec qui, sujet du verbe, lequel est fém. sing., se rapportant à lettre. 

Etabli^ partie, passé, qui, étant, etc. 

ARRIVEES, partie, passé, qui, étant, etc. 

Racontées. Même analyse. 

3. ENG-tGÉK (la bataille). 

Perdue { elle, c’est-à-dire la bataille 1. 


Frappés ( ils, c’est-à-dire eux, les adversaires ). 

4. Aimés, chéris, estimés (les enfants). 

5. Comprises, écoutées, suivies (les démonstrations). 

6 . Restés ( vous, mes amis ). 

Soutenue (l’attention j. 

Vaincues (les dilïicultés). 

Donnée ( la couronne ). 

7. Partis (ils, eux). 

Venus ( ils, le 2^). 

Accueiluis, protégés (ils, sujet qu’aurait ayant été accueillis s’il 
était personnel ). 

Recommandés (ils, le 3 ®). 

8 . Persécutée (la vertu). 

Récompensée ( elle, la vertu ). 

Consolés ( les justes ). 


PARTICIPES PASSÉS avec avoir. 

DICTÉE. 

1. Si les hommes avaient toujours suivi la loi naturelle que 
Dieu a gravée dans toutes les consciences, ils n’auraient jamais 
dévié du chemin de la vertu. 

%, Vainement avons-nous triomphé de tout ce qui nous fai¬ 
sait obstacle, si nous n’avons vaincu nos passions; car il n’y a 
pour nous de victoires véritables que celles que nous avons rem ¬ 
portées sur notre propre cœur. 

3. Ceux qui ont t/éuw parmi les hommes, et qui les ont long¬ 
temps étudiés^ ont appris la plus triste des choses, la défiance. 

4. Notre conscience nous dit, quand nous avons secouru un 
de nos frères, que notre action est bonne; et quand nous lui 
avons refusé notre aide, que nous avons mal agi. 

5. Socrate, qui & passé avec raison pour un oracle de la sa¬ 
gesse humaine, disait après avoir beaucoup appris : Ce que je 
•sais le mieux, c’est que je ne sais rien. 
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6. Jésus-Christ dira aux élus ; Venez, les bénis de mon Père; 
car j’ai e% faim et vous m’avez donné à manger, j’ai eu soif et 
vous m’avez donné à boire, j’ai été nu et vous m’avez revêtu^ 
j’ai été en prison et vous m’avez visité. 

7. Les progrès de ces élèves n’ont répondu qu’à demi aux 
sacrifices que leurs parents avaient faits^ et aux espérances qu’ils 
avaient conçues. 

8. Dieu nous demandera compte un jour des heures et des 
moments que nous aurons perdus. 

9- La fortune a toujours fait moins d’heureux que de miséra¬ 
bles, même parmi ceux qu’elle a le plus comblés de ses dons. 

* 

ANALYSE. 

1. Suivi, partie, passé, qui, étant accomp. de «roj'r {^avaient), est 
invariable parce que son compl. dir. loi est après. 

Gravée, partie, passé, qui, étant accomp. de aüoir (a), s’accorde 
avec que, son compl. dir. placé avant, lequel est fém. sing., se rappor¬ 
tant à loi. 

DÉVIÉ, partie, passé, qui, étant accompagné de avoir (auraient)^ est 
invar., n’ayant pas de compl. direct. 

2 . Triomphé. Même analyse que pour dévié, qui précède (pas de 
compl. direct). 

Vaincu. Même analyse que pour suivi , de la phrase 1 (compl. dir. 
placé après). 

Remportées. Même analyse que pour gravée, de la phrase 1 (compl. 
dir. gue, pour ce/tes représentant ric^otres). 

3. VÉCU. !Même analyse que pour dévié, de la phrase 1, et triom¬ 
phé , de la phrase 2 [ pas de compl . direct ] . 

Étudiés. Même analyse que pour gravée et remportées ( compl. 
direct les pour hommes]. 

Appris. Même analyse que pour suivi et vaincu ( compl. dir. 
placé après). 

4. Secouru, reeusé. Même analyse que pour suivi, vaincu et 
appris (compl. dir. placé après). 

Agi. Même analyse que pour dévié, tPvïomphe et vécu (pas de 
compl. direct). 

5. Passé. Même analyse. 

Appris. Même analyse ; car le mot beaucoup n’est pas un complé¬ 
ment direct de appris^ puisqu’il est adverbe. D’ailleurs, quand il le se¬ 
rait, il n’influerait en rien sur l’orthographe du participe, puisque, 
comme adverbe, il n’a ni geni'c ni nombre, 

6. Eu. Même analyse que pour suivi, vaincu, etc. (compl. du*, 
placé après). 

Donné. Même analyse. Ici, le compl. direct, est l’indéfini sous- 
entendu quelque chose (quelque chose à mangei'j. 

Eté Même analyse que pour dévié, triomphé, etc. 

Revêtu, visité. Même analyse que pour gravée, remportées, 
ÉTUDIÉS (compl. dir, m’ pour me). 
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7. Répondu (pas de compl. direct). 

Faits, conçues. Même analyse que pour gravée, remportées, etc. 
(compl. dir. de/'aj/s, que pour sacrifices ; et de conçues^ qu pour espcraîiccs). 

8 . Perdus. ]\Iûmc analyse (compl. dir. qm pour moj/ien/s). 

9. Fait (compl. dir. placé aprèsj. 

Combeés, Même analyse que pour gravée, remportées, etc. (compl. 
dir. que pour ceuir). 


PARTICIPES PASSÉS avec, être pour avoir. 


DICTEE. 


1. Quand nous nous sommes aperçus que nous faisions fausse 
roule, nous nous sommes empressés CkQ revenir sur nos pas. 

2. Vous vous ôles mis^ ma pauvre enfant, de fausses idées 
dans l’esprit, quand vous vous Êtes ainsi figuré que nous n’a¬ 
vons à suivre dans la vie que nos penchants et nos goûts. 

3. Ma sœur s’est mise à l’étude très résolument; et elle s’est 
aperçue bientôt qu’il s’y trouve une multitude d’agréments, dont 
elle ne s’était pas meme doutée. 

4. Dieu nous pardonnera nos fautes lorsque nous nous en se¬ 
rons repentis sincèrement, et surtout corrigés. 

O. Vous vous étiez sans doute imaginé que les choses se se¬ 
raient passées ainsi, sans aucune protestation de notre part. 

6. Ils se sont plu dès le premier jour où ils se sont vus ; et je 
crois que celte inclination réciproque s’est accj'ue depuis ce 
temps,^ plutôt qu’elle ne s’est affaiblie. 

7. Nous nous étions ris de leurs prétentions, et moqués de 
leur outrecuidance : les voilà arrives à leurs fins malgré nos 
risées et nos moqueries. 

8. Je ne saurais dire avec quelle cruauté ils se soni joués de 
celle nature simple et timide. Pendant huit jours durant, ils se 
sont complus^ délectés à le harceler, à le tourmenter de toutes 
les manières. 

9. C’est en vain que nous nous sommes récriés contre les 
droits exorbitants que se sont arrogés nos nouveaux maîtres : 
ils se sont ris de nos protestations, et montrés plus insolents 
encore. 


ANALYSE. 

1 . Aperçus, partie, passé, qui, étant accomp, de èire pour avoir 
(somîjïw), s’accorde avec son compl, dir. nous (le 2®), qui le précède^ 
masc. pluriel. 

Empressés. Même analyse. 

2 . MîS^ partie, passé, qui, étant accompagné de éfre pour avoir (vies), 
est invariable parce que son compl. dir idées e.st après. 
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Figubé, païtic.passé, qui, étant accompagné de eïrepour acon‘(cfM)f 
eêtinvâï., parce que son compl. dir, est la prop. suivante. 

3. Mise, partie, passé, qui, étant accomp. de être pour auotr 
s’accorde avec son compl. dir. s’ pour se, qui le pi’écède, et qui est fém, 
sing., se rapportant à soïtir.j 

Aperçue. Même analyse: seulement s' se rapporte à elle, qui lui- 
même se rapporte à sœu?\ 

Doutée. Même analyse. 

4. Repentis (compl. dir. le 2® nous). 

CoBRicÉS, partie, passé, qui étant accomp. de ùtre pour aroiV sous- 
entendu (jîou.ç 710U5 SERONS corriges), s’accorde etc, 

5. Imaginés (compl. dir. qiie les choses se seraient passéesj etc.). 

Passées (compl, dir. se pour choses^. 

Peu, part, passée qui étant, etc. (pas de compl. dir.j. 

Vus (compl. dir, se pour ils). 

Accrue (compl. dir. s’ pour iiicïiiiaïio?!). 

Affaiblie (compl. dir. s’ poure?/e). 

7. Ris, moqués (compl. dir. le 2^ nouji). 

8 . Joués [compl. dir, se pour ils fie l®*"! }. 

Complus, délectés (compl. dir. sc pour ils [le 2®J }, 

H. Arrogés (compl. dir. que pour droits). 

Ris, montrés (compl. dir. se pour <7^.). 


PARTICIPES PASSÉS sans être ni avoir. 


DICTEE. 


1. Après beaucoup d’excursions pénibles, tentées inulileraent 
et renouvelées pendant plusieurs jours, ils rentrèrent harassés qX 
exténués. 

%. Comment la jeunesse, livrée à elle-même; et abandonnée 
sans guide à la fougue de l’âge, résisterait-eile à la séduction des 
plaisirs, étalés de toutes parts autour d’elle ? 

3. Les animaux naissent vêtus^ armés, pourvus enfin de 
moyens d’existence; l’homme seul vient au monde nu, privé de 
tout, et comme délaissé de la nature : lui destiné à commander 
aux animaux! lui établiXt maître et le roi de la création! 

4. Ils se retirèrent moqués , bafoués , honnis ; mais non inter-' 
dits et déconcertés. 

C'est du sein de Dieu môme que tombent ces fruits et ces 
récoltes si impatiemment attendus; car c’est Dieu qui féconde la 
terre a///iueepar nos mains, et arrosée par nos sueurs. 

6. Que de traits de courage et de dévoûment accumulés didWB 
nos annales, et laissés comme d’impérissables exemples à la 
postérité I 

7. Enorgueillis de leur naissance, T'rtîi'res de leur pouvoir . 



40 


EXERCICES ET DICTÉES. 


caressés par la gloire et la fortune, flattés et adulés par tout ce 
qui les entoure, les rois ont, plus que les autres hommes, besoin 
du secours du ciel. 

8, Ils s’avançaient l’un sur Tautre, comme on voit 

le lierre ou la vigne enlacée au tronc vigoureux de Tormeau. 


ANALYSE. 

1. Tentées, partie, passé, qui, n’étant acconip. ni de é/re, ni de 
avoir, s’accorde comme ad], avec excurÆjoîis, fém. pl., auquel il se rap¬ 
porte. 

Renouvelées. Même analyse. 

Harassés, partie, passé, qui, n’étaut accomp. ni de être ni de arojV, 
s’accorde comme adj. avec ils, masc. pl., auquel il se rapporte. 

Exténués. Meme analyse. 

2. Livrée, participe passe, qui, n’étant, etc. 

Abandonnée. Slêmc analyse. 

Etalés, partie, passé, qui, n’étant, etc. 

3. VÊTUS, partie, passé, qui, n’étant, etc. 

Armés, pourvus. Même analyse. 

Privé, partie, passé, qui, n’étant, etc. 

Délaissé. Même analyse. 

Destiné, partie, passé, qui, n’étaut, etc. 

Etabli. Même analyse 5 seulement il se rapporte au 2 * lui. 

4. Moqués, bafoués, honnis, participes, qui, n’étant, etc, 

5. Attendus, partie, passé, qui, n’étant accemp. ni de être ni de 
aroir, s’accorde comme adj. avec fruits et récoltes [deux subst, de diffè¬ 
re» t g'onre], masc. pl. 

Cultivée, partie, passé, qui, n’étant, etc. 

Arrosée. Même analyse. 

6 . Accumulés, laissés, participes passés, qui, etc. 

7. Enorgueillis, part, passé, qui, etc. 

Enivrés, caressés, flattés, adulés. Même analyse, 

8. Appuyés, partie, passé, qui, etc. 

Enlacée, partie, passé, qui, n’étant accomp. ni de être ni de avoir, 
s’accorde comme adj. aveen^ne, fém. sing., à l’exclusion de lierre, parce 
q^ue les deux subst. sont séparés parla conjonction ou. 


PARTICIPES PASSÉS SUIVIS D^ÜN INFINITIF. 

i’'® DICTÉE. 

* 

i. La pièce que nous avons vu jouer hier était lout-à-fait dé¬ 
pourvue d’intérêt : sans le talent des acteurs qu’on y avws jouer, 
elle serait indubitablement tombée. 
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Les difficultés par lesquelles vous vous êtes vu arrêter, 
mes amiSj n’eussent été rien si l’on vous eût vus déployer un 
peu plus d’activité et d’énergie. 

3. C’est la personne même que vous avez entendue chanter 
avec tant de goût, qui a composé les jolis airs que vous lui avez 
entendu chanter. 

4. Les efforts que je les ai mis faire, méritaient une autre ré¬ 
compense que celle que je leur ai vu accorder. 

5. C’est à tort que nous les avons laùsés aller à leur guise; 
car iis se sont /amé égarer dès les premiers pas. 

6. La phrase que nous avons entendu dicter, n’a pas été dictée 
par la même personne que nous avons entendue dicter la phrase 
précédente. 

7. Nous renvoyons à ceux qui ont osé nous injurier, lesinjures 
que nous nous sommes entendu adresser. 

8. Les mains que nous avions senties nous comprimer avec 
tant de force, se sont, à leur tour, senti comprimer par une force 
plus grande encore. 

9. Nous les avons i-w peindre par la grande artiste même que 
nous avions déjà peindre de si charmants tableaux. 

10. Tous les ennemis qu’ils avaient s’armer contre eux, se 
sont vu à l’instant renverser et anéantir. 

ANALYSE. 


1. Vu, partie, passé, suivi de l’infinitif Jouer. Il est invariable, ayant 
pour compl. dir, l’infinitif qui le suit, et non le pron, que dont il est 
précédé, et qui est compl. dir. de l’infinitif lui-même ; car le sens n’est 
p.is : Nous avons vu la pièce jouer (ç«t jouait], mais Nous avons vu jouer 
la pièce, 

Vïis , partie, passé, suivi de l'infinitif jouer, 11 est niasc. pl., s’ac¬ 
cordant avec qw’ pour acteurs, qui est son compl. dir., parce que le sens 
est : Nous avons ru les acteurs jouer (qui jouaient). 

2. Vu , partie, passé, suivi de l’iufiuitif arrêter. Il est invar., ayant 
pour compl. dir. l’infinitif qui le suit, et non le pronom réfl. vous qui le 
précède, et qui est compl. dir. de l’infinitif lui-même; car le sens n’est 
pas ; Tous rous êtes vus vous arrêter , mais Fous vous êtes vu arrêter vous. 

Vus , partie, passé, suivi de l’infinitif déployer. Il est maso, plur., 
s’accordant avec le pron, pers, vous, qui le précède, et qui est son compl. 
dir. parce que le sens est ; On eût vu vous déployer, et non On eût vu dé¬ 
ployer vous (C'est vous qui déployez, et non qui êtes déployés). 

3. Entendue, partie, passé, suivi de l’infinitif c/icRte?’. Il est fém. 
sing., s’accordant avec le pron. rel. que pour pci-soiine, qui est son 
comp. dir. parce que, etc. (Même analyse que pour le partie, vus de la 
phrase 1). 

Entendu, partie, passé, suivi de l’infinitif c/lan^er, Il est invariable, 
ayant pour compl, dir,, etc. (Même analyse que pour le participe vu de 
la phrase 1.) 
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4. Vus, partie, passé, suivi de l’inf. faire. (Même attalj’-se qae peur 
Je partie, vus do la phrase 1.) 

Vt 7 (compl, dir, occordcj’j. 

5. Laissés (eorapl, dir. le pron. ?es}. 

Laissé (compl. dir. l’inf. égarer), 

6. Ektendu (compl. dir, l'inf. dicter). 

Entendue [compl, dir. que pour persoane). 

7. Osé [compl. dir. l’inf. âiyur/er). 

Entendu [compl. dir. l’inf. adreeeer). 

8. Senties [compl. dir. que pour înauie). 

Senti [compl. dir. l’inf. comprimer). 

9. Vu (compl, dir. l’inf. pemdre}. 

Vue (compl, dir. que pour artiste, qui est ici fém.). 

10. Vus [compl. dir. qu' pour ennemis). 

Vu (compl. dir. les inf. renverser et anéantir], 

Remabque. Il y a des phrases construites avec deux verbes de suite, 
dont le premier est un participe et le second un infinitif, comme dans la 
plupart des exemples de cette dictée. 

II y eu a d’autres où les deux verbes sont participes, comme, par 
exemple : Ils se sont tus pehdus. 

Enfin, il y en a où c’est le sens qui décide seul si les deux verbes sont 
participes, comme, par exemple, ils se sont tu dépouiller, que l’on 
peut écrire aussi, mais avec un autre sens, Us sc sont tus dépouillés. 
Dans vu dépouiller, il y a simultanéité du second verbe par rapport au 
premier; et dans vus dépouillés, il y a antériorité, 


PARTICIPES PASSÉS SUIVIS D^UN INFINITIF. 

2^ DICTÉE. 

1. Les sciences que nous avons co}7î7ne7icé à étudier, nous 
semblent peu difficiles à comprendre par la méthode qu’on nous 
a donnée à suivre. 

2. Que de contrariétés et d’ennuis ils ont eus à souffrir dans 
la nouvelle carrière où, malgré nos conseils, ils ont ■pei'sisté à 
vouloir s’engager ! 

3. Les vertus que vous vous étiez efforcés de nous inspirer, 
eussent fait le bonheur de notre vie, si nous ne nous étions/assés 
de les pratiquer. 

4. Les difficultés auront bientôt cessé de vous paraître in¬ 
surmontables, lorsque vous aurez sérieusement cherché à les 
vaincre. 

il. Il ne faut plus vous écarter de la bonne route, quand vous 
l’avez une fois commencé à suivre. 


PREMIÈRE PARTIE. 
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6. Les heureux fruits des bons principes que Ton a tâché de 
nous inculquer, n’ont pas tardé à nous dédommager de toutes 
les peines que nous avions eues à les mettre en pratique. 

7. Les démarches que vous nous avez conseillé de faire, au¬ 
ront-elles les heureux résultats que vous nous en avez fait es¬ 
pérer? 

8. Les preuves qu’ils ont essayé de faire valoir, ne sont fondées 
sur rien de tant soit peu raisonnable : je m’étonne qu’ils les 
aient osé présenter. 

9. Nous nous sommes appliqués à fuir les occasions que vous 
nous avez recommandé d’éviter, et dont, sans vos bons con¬ 
seils, nous aurions fini par devenir lés victimes. 

10. Les difficultés qu’on a cherché à vaincre, ont toujours 
mru moins rebutantes, à mesure qu’on a fait plus d’efforts pour 
es surmonter. 


ANALYSE. 


1. CoMjiENCE, païtîc. passé, suivi de l’infinitif étuâiêt (qtioiqtie Sé¬ 
paré par la jirép. ci). IL est invariable, ayant pour compl. direct Pînfi- 
nît. étudier^ et non le pronom que pour /eçons, parce que le sens n’est 
pas : T^ous ai:oîJ5 com?ne»cé les hqonsà étudicT^ mais Nous avons coin 7 nencé 
ù étudier les leçons. 


Donnes, partie, passé, suivi de l’infinitif suivre. Il est fém. sing., 
s’accordant avec gw’ pour méthode, qui le précède, et qui est son compl. 
direct, parce que le sens est On nous a donyié la méthods à suivre, 

2. Eus (compl, dîr, contrariétés et ennuis , qui sont de différent 
genre). 

Persisté (pas de compl. direct. Ce verbe est toujours neutre). 

3. Efforcés (compl. dir. le inon. réfl. vous). 

Lassés (compl. dir. le pron. réfi. îious). 

4. Cessé (compl, dir. paraffre). 

Cherché (compl. dîr. vaincre). 

5. CoaniENCÉ (compl. dir. saivre). 

6 . Taché (compl. direct incuigacr). 

Tardé (pas de compl. direct, ce verbe étant toujours neutre). 

Eues (compl, direct que pour peines), 

7. Conseillé [compl. direct faire], 

8. Essayé (compl. dir, faire). 

Osé (compl. direct presenier). 

9. Appliqués (compl. dir. le pron, réfi. îjows), 

RECOMT^tANDF' (compl. dîr. éviter]. 

Fini (pas de compl. direct]. 

10. (’iïERCiïÉ (compl. direct t'aincre). 


44 


EXERCICES ET DICTÉES. 


PARTICIPES PASSÉS SUIVIS D'UN INFINITIF. 


5® DICTEE. 


1. Je ne vous conseille pas de laisser aller les affaires à vau- 
■ l'eau ; mais je pense que, lorsque vous y avez apporté tout le 

soin, toute raltenlion que vous avez pu, vous ne devez plus trop 
vous en inquiéter. 

2. Nous avons fait toutes les démarches que vous avez vouluesy 
mais les résultats n’ont pas répondu à votre attente ni à la nôtre. 

3. On vous rend le témoignage que vous avez fait tous les 
efforts que vous avez pu et que vous avez dû. 

k. Nous lui avons toujours exactement payé toutes les sommes 
que nous lui avons dues. 

5. Les questions que le célèbre Pascal avait données à résou¬ 
dre aux savants de son temps, n’ont pas été^résolues, quoiqu'ils 
aient fait tous les efforts qu’ils ont pour en trouver la solution. 

6. Il lui a été donné d’étudier toutes les sciences, de parcourir 
toutes les contrées qu’il a voulu. 

7. De quoi peuvent-ils se plaindre? ne leur a-t-on pas accordé 
toutes les facilités qu’ils ont voulues’? 

8. Les bruits qu’on a /aîi courir étaient ridicules, et je m’é¬ 
tonne que vous les ayez fait démentir : leur invraisemblance 
même les aurait fait tomber. 

9. Certains acteurs se sont fait applaudir dans des pièces où 
d’autres se seraient fait siffler. 

10. Les sommes que vous nous avez /'azY parvenir, sont insuf¬ 
fisantes depuis que tant de besoins nouveaux se sont fait sentir. 

11. Ils nous ont fait payer cher les secours que nous leur 
avions fait demander. 

12. Celte personne s’est toujours fait remarquer parmi nos 
plus irréconciliables ennemis. 


ANALYSE. 


1. Pu, partie, passé, suivi d’un infinitif soiis-cntendu {pu ArPOKTERj. 
Il est invariable, comme si l’inlinitif était exprimé ; car, dans ce cas, on 
ne pourrait pas dire : Tous avez pu l'aUentioii apporter^ mais Vous avez pu 
apporter Vattention. 

Voir les analyses des deux précédentes dictées. 

2. Voulues, partie, passé. Il suit la règle générale, parce que le 
sens s’oppose à ce qu’on le considère comme suivi d’un inf, sous-en¬ 
tendu. 

3. Pu, partie, passé, suivi d’uu infinitif sous-entendu (pu faire). Il 
est donc invariable, (Voirie meme mot dans la phrase l.j ■ 

Du. Même analyse. 


PREMIERE PARTIE. 
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4. Dues. 11 suit la règle générale, ne pouvant être considéré connue 
suivi d’un infinitif sous-entendu, 

5. Pu. Même analyse que dans la plu*ase 1. 

6 . Voulu, partie, passé, suivi d’un infinitif sous-ent. houlu par- 
COURir). Il est donc invariable. 

7. Voulues. Il suit la règle générale, ne pouvant être considéré 
comme suivi d’un infinitif. 

8. Fait,, partie, passé, suivi d’un infinitif (coariV), invariable. 

Fait (le 2®). Même analyse. 

‘ 9. Fait. Même analyse. 

10. Fait. Même analyse, 

11. Fait. Même analyse. 

12. Fait. Même analyse. 

Remarque. Il y a, ce nous semble, une grande anomalie à considérer 
le participe fait comme toujours invariable devant uii infinitif, et à faire 
varier quelquefois le participe laissé dans le même cas. En effet, quelle 
différence de construction y a-t-il entre la personne que j’ai fait venir et la 
personne que j’ai laisse’e venir ? Absolument aucune. Dans les deux cas, 
le participe n’a pas sa signification propre, et l’infinitif lui est néces¬ 
saire pour qu’il ait un sens ; on n’a pas plus laissé que fait la personne: 
on a laissé venir comme on a fait venir la personne : en sorte que, dans 
l’un comme dans l’autre cas, le premier que est complément d'reo; du 
participe et de l'infinitif réunis. 

Cela soit dit pour nous justifier de ne pouvoir, en acceptant avec tout 
Je monde la variabilité de laissé^ donner une raison satisfaisante de Tiriva- 
viabilité de fait devant un infinitif dans certains cas. 


PARTICIPES 




VERBES 



DîCTÉïS, 


1. L’amour de la gloire et celui de la pairie ont toujours été 
les plus forts sliriiulauls qu’il y ait eu pour les grandes et belles 
choses. 

Les longues pluies qu'il a fait, ne nous permettent pas 
d’espérer celte année des récoltes aussi abondantes que celles 
qu’il y a eu l’année dernière. 

3. Mon frère a acheté une propriété magnifique : les récoltes 
qu’ il y a eues pendant les trois premières années, l’ont presque 
fait rentrer dans le prix d’achat. 

4. Quelle patience et quel travail n'a-t-ii pas fallu à ce jeune 
homme, quand on songe qu’il a dû suppléer par l’étude tous les 
avantages que la nature lui avait refusésl 

O. Les fêtes qu'il y a eu à l’occasion de celte victoire, ont été 
des plus belles qui se soient jamais vues. 

6. Si la langue française n’est pas une des plus belles qu’aient 
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parlées les hommes, c’est du moins uiie des plus expressives et 
des plus harmonieuses qu’il y ait jamais eu. 

7. Les froids précoces qu’il a fait^ et les gelées tardives qu’il 
y a eu^ ont fait beaucoup dé mal aux récoltes, surtout à celle 
du vin. 

8. Les calamités de toute sorte qu’il y a eu dans cette malheu¬ 
reuse contrée, l’ont livrée pour longtemps à la misère et au 
désespoir. 

9. Par les fautes mêmes qu’il nous est arrivé de commettre, 
apprenons à veiller sur nous, afin de ne plus pécher. 

10. il a été lu dans celle réunion des ouvrages qui laissaient 
beaucoup à désirer; cependant il ne leur a manqué ni éloges ni 
encouragements. 

14, Supportons avec une âme stoïque les adversités qu’il a plu 
au ciel de nous envoyer. 

12, Il s’est jmssé d’étranges événements depuis quelque vingt 
années que nous ne nous étions vus. 

ANALYSE. 

1. Eu, participe passé de verbe unipersonnel, invariable. Le pronom 
«rue, dont il estprécédé, n’est point son coraplém. direct, mais nn attrîb, 
du pronom indébni ü. 

En effet, le pronom que doit être ici ce qu’y serait le mot stimulants 
lui-même dont il tient la place ; or, comment analyser il y a m des 
stimulants ? 

1® II, quand il est indéfini, veut dire ceci. 

2® Y a eu signifie a existé. 

Donc il y a eu veut dire ceci a existé ; mais quoi ceci? Des stimulants. 
Donc sivnulaiits sc rapporte à ceci, ou, en d’autres termes, c’en est un 
attribut. Donc le pronom que, relatif à slimtdants, est attribut de il, et 
non complément direct de eu. 

Voir ma Grammaire, page 111. 

.2, Fait, participe passé de verbe unipers., invariable. 

Eu. Même analyse. 

S. Eues. Il suit la règle générale, n’appartenant pas à un verbe uni¬ 
personnel, parce que le pronom il n’est pas indéfini, mais relatif è 
frère ; car les récoltes qu’il y a eues signifie les récoltes que mon frère y 
a eues. 

4. Fallu, partie, de verbe unipers., invariable. 

5. Eu, Même analyse. 

6. Eu. Même analyse. 

7. Fait, bu. Même analyse. 

,8. Eu. Même analyse. 

9. Arrive. Même analyse, avec cette différence que les participes 
précédents sont invariables par manque de compl. direct, et celui-ci 
parce que le sujet ü, auquel il se i*apçorte comme accompagné de être, 
n’a ni genre ni nombre. 

Voir ma Grammmre, pages 110 et 111. 
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10. Eu. Même analyse. 

Makqué (pas de sorapl. direct: éloges et enco«rapc«!e«/s sont attrib, 
deîi). 

11. Plu (pas de complément direct). 

12. Passé [complém. dir. 5 ’ pour se^ qui, comme pronom réfléchi, 
se rapporte au sujet lequel n’a ni genre ni nombre). 


PARTICIPES PASSÉS PRÉCÉDÉS DE en, dont. 

DICTÉE. 

I, lis n’ont jamais songé qu’aux plaisirs, et ils en ont goûté 
de toute sorte : la seule chose qui leur en soit restée^ c’est le 
remords. 

%. Une fois que nous nous sommes laissés aller à la préven¬ 
tion, il est rare que nous en soyons tirés même par l’évidence. 

3. Les gens de lettres ont rendu aux grands plus de services 
qu’ils n’en ont reçu, s’il est vrai que ce soient eux qui les ont 
faits grands. 

4. Quelques justes éloges qu’on vous ait donnés, vous en avez 
mérité de bien plus grands encore par la belle conduite que 
vous avez tenue. 

•5. Les gens que nous avons vus solliciter les charges et les 
honneurs, sont presque toujours ceux qui s’en sont montrés les 
moins dignes. 

6. Peu de personnes se seraient tirées de ce mauvais pas 
avec autant d’adresse que vous en avez vous-mêmes montré. 

7 . Alexandre a certainement fondé un grand nombre de villes, 
mais combien davantage encore n’en a-t-il pas détruit l 

8. Les bienfaits dont vous nous avez comblés., sont gravés 
dans nos cœurs en caractères ineffaçables; la mémoire que nous 
en avons conservée, ne finira qu’aVec notre vie. 

9. Puissent les plaisirs dont vous avez goûtée ne pas vous dé¬ 
tourner de la pralique du bien 1 

10. Us ont rempli tous leurs devoirs avec le zèle le plus loua¬ 
ble, bien loin qu’ils en aient négligé aucun. 

II, Combien en a-t-on vu, je dis des plus huppés, 

A souffler sur leurs doigts dans ma cour occupés t 

Quand la nature étale à nos yeux quelqu’un de ses ma¬ 
giques spectacles, n’est-il pas vrai que nous en sommes trans¬ 
portés et ravis f 


ANALYSE. 


1. Goutb^ partie, passé, précédé de en. Il est invariable parce que en 



48 


EXERCICES ET DICTEES. 


est indéfini (une somme de plaisirs). Comme accomp. de avoir, pas de 
compl. direct avec lequel il puisse s’accorder. 

Restée, partie., précédé de en. Il est varialile parce que en est rela¬ 
tif. D’ailleurs, comme accomp. de être (soi7), il s’accorde nécessairement 
avec le sujet qui, relatif à chose, et par conséquent fém. sing. 

2 . Tirés, partie, passé, précédé de en. 11 est variable parce que en 
est relatif. Comme accomp. de être, il s’accorde avec le sujet nous, 
maso, pluriel. 

3. Reçu, partie, passé, précédé de en. Il est invariable parce que 
fin est indétini (un nombre indéterminé do services). Comme accomp. de 
avoir, pas de corapl. direct avec lequel il puisse s’accorder. 

4. Mérité. Mûrae analyse que pour goûté et reçu. 

5. Montrés. i\Iême analyse que pour restée et tirés. 

6 . Montré. Meme analyse que pour goûté, reçu et mérité. 

Voir ma Gramniaire, pages 111 et 112., 

7. Détruit (en qui le précède est indéf.], 

8. Comblés, partie, passé, précédé de dont. Il est variable parce que 
d07it est relatif ( tous les bienfaits). Comme accomp. de avoir, il s’acc. 
avec son compl. dir. nous, qui le précède, masc. pl. 

Conservée, partie, passé, pi’écédé de en. 11 est variable parce que, etc. 

9. Goûté, partie, passé, précédé de dont. Il est invariable parce qne 
dont est indéfini (vous avez goûté une partie indéterminée des plaisirs). 

10 . Négligé (en qui le précède est indéf.). Comme acconq). de avoir, 
il est encore invar., son compl. dir. aucun étant après. 

11. Vu (en (pli le précède est indéf.). 

12 . Tr.vnsportés, ravis. Même analyse que pour restée, tirés et 
montrés . 


PARTICIPES PASSÉS PRÉCÉDÉS DE L*. 

DICTEE. 

1. L’élude n’est cerlaitiemenl pas hérissée d’autant de diffi- 
culiés que vous l’avez cru jusqu’ici. 

'2. Celte personne a montré en toute occasion une constance 
plus grande qu’on ne l’aurait supjposé. 

3. Grâce aux nouveaux procédés de culture, notre propriété 
a rapporté celle année, ainsi que vous l’avez vu, plus que les 
deux années précédentes. 

4. Votre mère n’a,pas cessé d'être aussi bonne que vous l’a¬ 
vez jusqu’à ce jour; mais elle est peut-être devenue un peu 
plus ferme que vous ne l’auriez voulu. 

O. L’intrépidité de nos soldats a été plus grande encore que 
les ennemis ne l’avaient craint, et nos généraux espéré. 

6. Celui qui se livre tout entier à la pratique de la vertu, y 
trouve une volupté plus grande qu'il ne l’avait sMp/:;05é d’abord. 
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7 . La chose ne s’est point passée de la manière que vous l’avez 
cru dans le principe, mais comme je vous l’ai plus lard rapporté. 

8 . Us ne se sont donnés à l’étude que quand ils l’ont voulu, 
et ils ont pu la laisser lorsqu’ils l’ont trouvée trop pénible. 

9 . La campagne est très agréable sans doute, mais moins que 
je ne l’avais cru, sur la foi des poètes et des romanciers. 

10. Ma seeur est toujours aussi bonne, aussi attachée à mes 

intérêts que je l’ai autrefois. 

41. Us ont mieux pris la chose que je ne l’avais espéré, et se 
sont montrés de meilleure composition qué je ne l’avais prév'j. 

ANALYSE. 

1. Cru, partie, passé, précédé du pronom V. Il est invariable parce 
que V est mis pour ?e, ce dont on peut s’assurer en le faisant suivre d’un 
mot commençant par une consonne {^d'autant de difficullés que ro«s le 
croyez, que vous le ^tensez, etc.). Comme accomp. de at’OîV, il s’accorde 
avec son compl. dir. le pronom indéf. V pour le, qui le précède, 
ot qui est masc. .sîng., ou plutôt sans genre ni nombre, repré¬ 
sentant une proposition tout entière. [L’étude nest pas hérissée d’aulaiil 
de dîffîcuUés que vous avez cru qu’elle en Était hérissée.] 

2. Supposé. Même analyse. [Uue constance plus grande qu'on ne lk 
supposerait, qu’on ne le croirait, etc.) Comme accompagné do avoir, il 
s’accorde, etc. 

3. Vu. Même analyse. 

4. Vue, partie., précédé de l’. Il e.st variable parce que / est mîs pour 
la (aussi bonne que vous la croyiez, que vous la disiez, etc.). Comme 
accompagné de avoir, ce partie, s’accorde avec le pron. la, son compl. 
dir., placé avant, pour wère, fém. sing. 

Voulu ( l’ qui le précède, est rais pour lej. 

5. Craint, espéré {/’ qui les précède, est mis pour le). 

B. Supposé (Z’qui le précède, est mis pour le). 

7. Cru. Même analyse. 

Rapporté. Même analyse. 

8 . Voulu. Même anal^’^se. 

Trouvée(/’ qui le précède, est mis pour la), 

9. Cru [l’ qui le précède, est rais pour le). 

10. Connue (l’ est mis pour la). 

11. Espéré, prévu est mis pour Ze), 


PARTICIPES PASSÉS PRÉCÉDÉS DE le peu. 


DICTEE. 


1. Au peu de bonnes raisons que vous m’avez c/ortuées, j’on 
poserai le peu do kmi-èi of que j’ai ?rrues de la nalurc. 
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S. Quand vous nous avez conseillé de nous adresser à lui, 
vous ne connaissiez sans doute pas le peu d’obligeance qu’il a 
toujours eu, 

3. Le peu de commisération que nous lui avons témoignée au 
milieu des malheurs qu’il a eus à souffrir, lui a conservé l’espé¬ 
rance, qui l’aurait certainement abandonné. 

4. Quelque peu d’application que vous eussiez apportée à l’é¬ 
lude d’une règle si simple, vous l’eussiez certainement comprise, 
et vous ne vous seriez pas vu arrêter par le peu d’obscurité 
qu’elle vous avait présentée d’abord. 

5. Le peu de nourriture qu’il avait pris, l’avait fait tomber 
dans une faiblesse extrême, d’où le peu d’aliments que nous lui 
avons donnés, l’ont enfin heureusement tiré. 

6. Nous devons au peu de bonté que vous nous avez montrée, 
de pouvoir attendre des jours meilleurs. 

7. Avec le peu d’activité qu’ils ont toujours eu, ils ne peuvent 
guère espérer de réussir. 

8. Quelque peu de gloire que l’on eût vu dans cette expédi¬ 
tion, elle fut cependant tentée, mais moins pour l’honneur que 
par avarice. 

9. Son peu d’ambition n’a pas été reconnu; et le peu d’im¬ 
partialité qu’on a mis à le juger, l’a fait passer pour un homme 
avide et insatiable d’honneurs et de pouvoir. 

10 . Que les hommes sont peu dignes, et combien le peu que 
j'en connus'^ fond seraient méprisables, si la religion ne me 
montrait en eux des frères, qu’elle m’ordonne de plaindre, et me 
défend de mépriser 1 


ANALYSE. 


1. Données , partie, passé, précédé de le peu. Il est var. parce qu’on 
peut supprimer le peu et dire : Aux b07ines raisons que vous m avez r>ON- 
î^KES, j 'opposerai le peu de luTïiières que j ’ai reçues de la^iatuve. Comme ac- 
comp. de aroiV, ce partie, s’accorde avec le prou, que, son compl. dir., 
dont il est précédé , et qui se rapporte braisons, parce que le peu est un 
collectif partitif. 

Reçues. Même analyse. lAupeu de bonnes raisons que vous m'avez don¬ 
nées, j’opposerai les lumières que j’ai beçues de la nature,] 

2. Eu, partie, passé, précédé de le peu. Il est înv, parce que Ton ne 
peut pas supprimer le peu et dire i Quand vous m avez conseille de w adresser 
rt lui, vous ne connaissiez sans doute pas l obligeance qu’il a toujours eue, 
(Jomme accomp. de avoir, il s’accorde avec le pron. que, son compl. dir,, 
dont il est précédé, et qui se rapporte, non pas à obligeance, mais à le 

pm, parce que ce collectif est général. 

d. Témoignée, Même analyse que pour données et beçues. (Le 

sens permet de supprimer le peu,] 

Appob,tÉe, partie, passé, précédé de le peu, renfermé dans quelque 
peu-, (Le sens permet de supprimer le peu, car on peut dire ; Quelque ap- 
])lication que vous eussiez apportée, etc,] 
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PRESENTE® (lo sens permet de supprimer U peu ). 

5. Pris lie sens ne permet pas de supprimer le peu}. 

Donnas (le sens permet de supprimer le peu). 

<5. Montrée (le sens permet de retrancher le peu). 

7. Eu (le sens ne permet pas de retrancher le peu). 

8. Vu. Même analyse. ^ 

9. Reconnu. Même analyse. Comme accomp. dee'fre, ce partie s’ac¬ 
corde avec le sujetj (^ui est non pas uuibîtîou^ mais le peu (lenfeime daus 
ion peu) J parce <jue ce collectif est ici général. 

Mis (le sens ne permet pas de supprimer le peu ]. 

10. Connu (le sens permet de supprimer le peu; car ou peut dire : 

Combien ceux que j’ai connus, etc. 


PARTICIPES coiJTÉ, VALU, excepté, supposé, vu, etc 


DICTEE. 


1. Excepté ses intérêts propres, rien n’a jamais été capable 
de le toucher. 

2 . Supposé la terre entière conquise, que ferez-vous? disait 
un ministre philosophe à un roi conquérant. Nous nous repo¬ 
serons, répondit le Prince, et nous jouirons enfin de la gloire 
et du repos que nous auront valus nos exploits. Pourquoi n’en 
pas jouir dès aujourd’hui, répliqua le sage confident, pliilôt 
que de vous exposer aux regrets qu’a toujours coïî:^e.9 la vic’oire? 

3. Les honneurs et les dignités que lui a valîis sa conduite, 
ne sauraient compenser les mépris qu’ils lui ont coûtés. 

4. On a excusé notre manque de succès, vu la position tout 
exceptionnelle dans laquelle nous nous sommes trouvés. 

5. Il a dissipé en quelques annés une fortune immense, 
compris celle qu’il avait héritée de sa femme. 

6 . La somme exorbitante qu’a coûté ce domaine, il ne l’â 
, amais valu. Ce qu’il y a de certain, c’est que, jusqu’à ce jour. 

es bénéfices qu’il a valus, sont bien au-dessous des sacrifices 
qu’il a coûtés. 

7. Leurs intrigues leur ont gagné les suffrages de tout le 
monde, ceux des honnêtes gens exceptés. 

8 . Vous trouverez ci-joint une reconnaissance de ma dette. 
Les diverses signatures que vous avez paru désirer comme ga¬ 
ranties, sont pareillement ci-incluses, une seule exceptée. 

9. Il ne faut pas seulement tenir compte des peines que vous- 
a coûtées l’étude, mais considérer aussi les avantages qu’elle 
vous a valus. 

10. Nous vous adressons CZ-MIC/M5 un grand nombre d’adhé¬ 
sions à votre magnifique projet, la nôtre y comprise. 




EXERCICES ET DICTÉES. 



AJXALYSE. 


1. ExCErTÉ, partie, passé, employé comme préposa (Aormis), iiiv. 

2. Supposé, partie, passé, employé prépositiv. {^ian^ la supposition 
Je), tnvar. 

Valus^ partie, passé, signifiant procures. Il s’accorde, comme accomp. 
de avoir, avec le pron. que, son compl. dir. , dont il est précédé, et qui 
se rapporte à gloire et à repos, masc. pl. 

Coûtés, partie, passé, signifiant causes. 11 s’accorde, comme accomp. 
de aootr^ avec le prou, gu' pour que, son compl, dir., qui le précède, et 
qui se rapporte à regrets. 

3. Valus. Même aiialy.se que dans la phrase 2. 

Coûtes. Môme analyse que dans la phrase 2. 

4. Vu, pariic. passé, eraploj'^é prépositiv. (en conjiJe'rafton de) , îuv. 

5. Y co.MPRis, partie, passé, employé prépositiv. (arec), inv. 

6. Coûté, partie, passé, ayant sa signification ordinaire, inv. Coiuuic 
accomp. de aroir, il est inv. parce qu’il n’a pas de compl. dir. 

Valu. Môme analyse. 

Valus, partie, passé, signifiant procurés. Il s’accorde, comme ac- 
comp, de awoîV^ aveolepron. qu’ pour que, etc. 

Coûtés, partie, passé, signifiant causés. Il s’accorde, etc. 

7. Exceptés, partie, passé, qui, n’étant accomp. ni de être ni de 
acoiV; s’accorde comme adj. avec ceux, masc. pl., auquel ilso rapporte. 

8. Cl-JOINT, partie, passé, employé adverbialement (conjointement], 
invar. 

Ci-iNCLUSES, partie, passé, qui, étant accomp. de être, s’accorde avec 
le sujet signatures, fém. pl. 

Exceptée, partie, passé, qui, n’étaiit accomp. ni de êtrem de avotr, 
s'accorde comme adj, avec seule, fém, sing., auquel il se rapporte. 

9. Coûtées. (Il signifie causées.) 

Valus. (Il signifie procure*'.) 

10 . Ci-inclus. Môme analyse que pour ci-joint de la phrase 8, 

Y comprise. Même analyse que pour exceptée de la phrase 8. 


MOTS INVARIABLES : quand plutôt, etc. 

DICTÉE. 


1. Je ne sais pas s’ils ont raison; 

Mais quant à moi, qui ne suis bon 
Qu’à manger, ma perte est certaine. 


2 . Plus tôt nous serons venus à bout de ces difficultés, pins tôt 
nous serons délivrés des longues inquiétudes qu'elles nous ont 
déjà coûtées. 
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3. Que di'avantages n’offre pas à l’homme la pratique de la 
vertu ! certes, le monde, avec tous ses plaisirs, n’en saurait offrir 
davantage. 

4. Qmtnd on ne peut trouver son repos en soi-même, il ne 
faut pas le chercher ailleurs. 

5. Que les Dieux me fassent périr plutôt que de souffrir que 
la mollesse s’empare de mon cœur! 

6. Ils se sont hâtés tant et si bien que nous les avons vus ar¬ 
river plus tôt que nous ne nous y étions attendus. 

7. Quoique Dieu soit bon et toujours prêt à pardonner, gar¬ 
dons-nous d’abuser de sa patience. 

B. S.ins la langue, en un mot, l’auteur le plus divin, 

Est toujours, quoi qu il fasse, un méchant écrivain. 

9. Pur ce que nous avons fait pour vous, jugez de ce que nous 
pourrions faire encore, si votre conduite répondait à nos soins, 

10. C’est parce que nous ne réfléchissons pas, que nous com¬ 
mettons tous les jours tant de fautes. 

H. Oh! que la nature est sèche, qu’elle est aride quand elle 
est expliquée par des sophistes! 

12 . lïolà! ho! descendez, que l’on ne vous le dise, 

Jeune homme qui menez laquais à barbe grise. 

13. lîé bien? parleras-tu? Ah! tu me fais bouillir d’impa¬ 
tience. 

14. Eh bien, il est parti, et peut-être ne devons-nous plus 
le revoir. 


ANALYSE. 

1. Quant, adverbe. Il est terminé par un i parce qu’il ne marque 
pas le temps. 

2. Plus tôt, locution adverbiale, modifiant serons venus. Il s’écrit en 
deux mots parce qu’il signifie moins lard. 

Plus tôt (le 2®), Même analyse. Seulement il modifie sôî'ojis d«7(iTcs. 

3. D’avantages, pour de avantages, formant deux mots : la prép. 
de et le subst. ai'antages, qui est maso, plur., compl. dir. de offre. 

Davantage, adverbe, modifiant^o/fnr. 11 signifie plus. 

4. Quand, conjonct., sen-ant à lier les deux prop. dont se compose 
cotte phrase. Il se termine par un d au lieu d’un t, parce qu’il marque 
le temps. (Voir la phrase 1.) 

5. Plutôt, adverbe, modifiant. /asseai périr. Il s’écrit en un seul mot 
parce qu’il marque préférence. 

6. Plus tôt, locution adverbiale,, modifiant armer. Il s’écrit en deux 
mots parce qu’il signifie moins tard. 

7. Quoique, conjonction servant à joindre les deux propositions dont 
cotte phrase se compose. 11 s’écrit en un seul mot parce qu’il ne veut 
pas dire quelque chose que, maïs bien que. 

8. Quoi qu’. :povix quoi que, formant deux mots : 1“ q«o*' pronOniiE- 
dof., inasc. sing.^ compl. de maigre' sous-entendu.; 2° .pronom relatif 
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îi quoi, IM asc. sing., compl. dîr, de fasse. Cette expression veut dire 
quelque chose que. 

9. Par ce que^ fonnant trois mots : prép. ayant pour compl. 

ce, et pour antécédent juj/es ; 3o que, pronom relatif à ce, maso, sing., 
compl. dir. de «uoîis fait. Cette expression signifie donc iiar cela que, 
ou par la chose que. 

10. Parce que, locution conjonctive servant à lier nous ne réfléchis¬ 
sons pas à c’esi. Elle forme deux mots : 1° parce espèce d’adverbe qui 
n’est usité que dans cette locution ; 2° que conjonction. Cette expres ¬ 
sion veut dire à cause que. 

11. Oh! interjectiou, ainsi écrite parce qu’elle marque la surprise. 

12 . Ho! iuterjectiou, ainsi écrite parce qu’elle sert à appeler. 

13. HÉ BIEN ? locution intcrjective, ainsi écrite parce qu’on in¬ 
terroge. 

14. Eh bien ! locution interjective, ainsi écrite parce qu’il n'y a 
pas interrogation. 


...lïONS, ...ÏÏEZ, CRÉER, COURIR, SIED, etc. 


DICTEE. 

1. La providence divine n’a pas besoin que nous justifiions, 
ou que nous essayions de la défendre : c’est un soin dont elle 
.^’est elle-même chargée, 

%. Apprends, n’en perds jamais l’envie : l’instruction sied à 
ious, et la richesse n'absout pas l’ignorance. 

3. La société des méchants nous corrompt', il faut que nous 
•La craignions et que nous la fuyions avec le plus grand soin, 
îîomme nous craignons et fuyons la vipère et le serpent. 

4. Le courage supplée au nombre, mais la peur crée des oh- 
filacles, et Dieu agrée et soutient les efforts de l’homme de cœur 
qui lutte contre l’adversité. 

5. Quand le ciel t’a ouvert ses trésors, imite-\Q, et partage 
avec les frères, afin que, s’il Venvoie des maux, tu aies quelqu’un 
qui t’aide à les supporter. 

6. Ne vous étonnez pas que nous déployions tant d’activité; 
ia chose en vaut la peine, si vous considérez tous les sacrifices 
qu’elle nous a déjà coûtés. 

7. C’est dans le siècle deLouisXlVqu’ont/7e«n les plus grands 
littérateurs que la France ait vus naître. Ceux qui fiorissalent 
sous LouisXV, prouvent, malgré l’excellence de leurs ouvrages, 
que la décadence avait déjà commencé. 

8. il faut que vous veilliez et que vous priiez sans cesse, dit 
(e Seigneur, si vous ne voulez tomber dans les pièges de l’Ks- 
pritdumaL 

9. Nous ne mourrons tout entiers; quelque chose survivra 
de ce qui compose notre être : c’est l’âme. 
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40. Rappelle-ioi que tes prières ne seront cp'reées du ciel que 
quand elles seront dictées par le regret de tes fautes ou par la 
charité. 

H. Acquérons des vertus plutôt que de la fortune : celui qui 
acquerra la sagesse, sera vraiment riche; au lieu que^ celui qui 
courra après les richesses, reviendra pauvre et dénué de tout. 

42. Le travail nous recommande à celui travaille, comme 
un maintien décent nous maintient dans l’estime des gens bien 
élevés. 


ANALYSE. 

1. Justifiions, verbe act,, au prés, du subj., pers. du plur., 
ayant pour sujet nous. Il prend deux t, parce qu’il est formé, comme 
toute l*’®pers. dupl. du prés, du subj., du païtic, prés, (juslifianl) par 
le changement de ant en tons. 

Essayions. Même analyse. Ici, c’est yi, au lieu des deux t de justi» 
fiions, parce quMl y a un y dans le participe présent essayant. 

2. Ai-'FiüiKUS, verbe act. employé neutralemeut, àPimpér., 2® pers. 
du sing. , ayant pour sujet sous-entendu la personne à qui l’on parle, 
4® conjug. Il prend un d avant s dual, parce que l’infinitif est eu dre. 

Remarque, Sont exceptés cependant les verbes en indre , comme pîarn- 
dre et joindre^ et en soudre, comme résoudre. 

Perds, verbe act., à Timpér., etc. {Même analyse.) 

Sied, verbe neutre, au prés, de l’indio., 3® pers. du sing., 3® con¬ 
jug. Il est seul (avec son composé mesitecî) termiuc par un d qui ne se 
trouve pas h l’infinitif. 

Absout, verbe act., etc. Il ne prend pas le d de l’infinitif, parce que 
c’est uii verbe en soutfre (voir la remarque ci-dessus). 

3. Corrompt, verbe actif, etc. Le p est pris dans l’infinitif cor¬ 
rompre. 

Craignions, verbe act., au prés, du subj., etc. Il est terminé par 
I071S au lieu de l’être simplement par ons, parce que, comme prés, au 
subj,, il est formé de craignant par le cliangement de ant en ton^. 

Fuyions. Même analyse que pour essayions de la phrase 1, 

Craignons, verbe act., au prés, de l’imlic.j etc. Il est terminé sim¬ 
plement par ons, parce que, comme prés, de l’indic,, il est formé de 
craignant par le changemeut de an4 en ons. 

Fuyons. Même analyse. 

4. Supplée, verbe neutre^ au prés, de l’indîc., 3® pers. du sing., 
ayant pour sujet courage, conjug. Il est terminé par e (le 2 ® de sup¬ 
pléer) comme étant de la l*'® conjug. 

Crée, agrée. Même analyse. Seulement, les sujets ne sont pas les 
mêmes. 

5. Imite, verbe act,, à l’impér., 2® pers. du sing., Iï'® conjug. Il 
ne preaid pas s, parce que, comme impér., il doit s’écrire comme à la 
X*"® pers. du sing. du prés, deJ’indic., et qu’il n’est pas suivi de l'un 
des pron. y, en. 

Partage. Même analyse, Seulement, il est neutre. 
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E^'TOIE, verbe actif, etc. Il prend i et non ÿ, parce que la pronon¬ 
ciation ne fait entendre qu’un i, et que y en vaut deux après une 
voyelle. 

Aies, verbe act., etc. U prend t au lieu de y pour la même raison que 
envoie. 

6. Déployions. Même analyse que pour essayions de la phrase 1. 

7. Fleuei, partie, passé, qui étant; etc. 11 s’écrit fleuri et non flori, 
quoiqu’il soit au figuré, parce qu’il n’est ni partie, prés, ni imparfait 
d’indic. 

Florissaient, verbe neutre, etc. Il s’écrit florissaieni et non fleuris¬ 
saient., parce qu’il est à l'imparfait de l’indicatif, au figuré. 

8. Veilliez, verbe neutre, etc. Il prends après II, étant, comme 
prés, de subjonct., formé de veillant par le changement de ant en ies. 

Priiez. Même anal 3 ’’se (oîjï de priant changé enic:;). 

9. Mourrons, verbe neutre, etc. Il pi'end deux r, parce qu’il est au 
futur absolu ( mourro7is au lieu de wowïîYoîis, par la suppression de i 
entre les deux r. Même chose pour les verbes courir, acquérir et leurs 
composés). 

10. Rappelle, verbe act., etc. La lettre l est redoublée, parce qu’elle 
est devant e muet. C’est une règle de lecture, comme pour la lettre i 
dans jeter, rejeter, etc. (fierppeie, jete ne peuvent être lus rappèle, jète qu’au- 
tant qu’il y a ou un accent grave sur e pénultième, ou redoublement de 
la consonne l, i; mais rappelions, jetions font à la lecture rappelons, 
jetons, au lieu de rflppe?oîîs, yefoîisj. 

Agrééls, partie, passé, etc, La lettre e muet qui précède s est la 
marque du fém., et les deux e qui la précèdent sont réclamés par la 
prononciation Yagfré-é-es). 

11. Acquérons, verbe act., etc. D ne prend pas deux r, parce qu’il 
n’est ni au futur absolu ni au conditionnel présent. 

Acquerra. Même analyse que pour mourrons de la phrase 9. 

Courra. Même analj^se. 

12. Travail, nom comm., etc. II se termine par ail, comme masc. 
sing. 

Travaille, verbe neutre, etc. Il se termine par aille, comme Supers, 
du sing. 

Maintien, nom commun, etc. Maintient, verbe act., à la 3® per¬ 
sonne du sing. 


EUPHONIES, ACCENTS, TRÉMA, CÉDILLE. 

DÏCTÉÏ3. 

1 . Que demandé-je aujourd'hui, mes enfants; que deman¬ 
dais-je hier ; que demandai-je tous les jours de ma vie, si ce 
n’est voire bonheur? 

%. Pourquoi la jeunesse ainsi la vie, elne 
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t-elle pas un peu plus que tant de moments perdus le sont sans 
retour? 

3. Toutes les fois, mes amis, qu’il s’agit d’une action grande 
et généreuse, moquez-vous du qu’en dira~t~on. 

i. Fa-i’en, chétif insecte, excrément de-la teçre : 

C’est en ces mots que le lion 
Parlait un jour au moucheron. 

5. Enssé-je la certitude de réussir, la raison me fait une loi 
de là circonspection et de la prudence. 

6 . Pourquoi, n’élanl que Pégal de chacun de nous, vous ar¬ 
rogez-vous ainsi des droits et des privilèges ? 

7. L’événement prouvera que la longueur de ce siège at\x des 
causes tout autres que celles qu’une extrême indulgence s’esl 
plue à y voir. 

8 . Il faudrait que l’on n’owm7 jamais aux jeunes gens d’au¬ 
tres carrières que celles où ils se sentent portés par leurs apti¬ 
tudes et par leurs 

9. cent fois plus savant qu’il n'est, réiinU-W toutes les 
connaissances accumulées par l’esprit humain depuis le com¬ 
mencement des âges, il lui resterait encore plus à apprendre 
qu’il n’a déjà appris. 

-10. Les leçons les plus simples sont toujours les meilleure? 
pour les commençants. 


ANALYSE. 


1. Dehaitdé-je, pour c&t-ce que je demande. C’est une cuplionie ; ii 
serait trop dur de dire demanâ^-je [demandé-je, demandee-tu, etc.). 

Demandais- JB, pour est-ce que je demandais. Le verbe est ici à l'im¬ 
parfait (demandaw-je, demandais-tu, etc.}. 

Demandai-je, pour est-ce que je demandai. Le verhe est au parfait 
défini (demandât-je, demandas-tu, etc.)’. 

2. Dissipe-t-elle, pour dissipe-elle. Le t placé entre dissipe et elle 
est appelé euphonique. Il n’appartient ni au verbe ni au pronom , ei 
n’est ici demandé que par la .seule euphonie. 

SoNGE-T-ELLE. Même observation. 

3. Dira-t-on, subst. composé, pour dj'm-on. Même règle que pour 
dissipe-t elle et songe-t-elle de la phrase 2. 

4. Va-t’en, pour va-te-eri. Il n’y a pas ici t euphonique, mais pour 
te, pronom pers., dont le plur. est vous dans alles-vous-en. 

6. Eussé-jb, pour eusse-je, prend un accent aigu par euphonie. 

6. Privilèges, et non privilèges, parce que e devant ge se marque 
d’un accent aigu [collège, manège, etc.), 

7. Siège. Même règle. 

A, préposition, ayant pour compl. l’infinitif voir. On lui donne l’ac¬ 
cent grave pour le distinguer de a verbe. 

8. OuvEîT, verhe act., etc. Il prend un accent circonflexe sur i, parce 
qu’il est à l’imp. du snbjouefc, ; ce oue l’on connaît mécaniquement en 
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le mettant à la première personne du pluriel (il faudrait que nous n’oit- 
«msioiisjamais, etc.}. 

Ou, aaverl>e pronominal, modifiant por/es. On lui donne l’accent 
grave pour le distinguer de ou, conjonction. 

Goijr (ü dans (ict/usier). 

î). Fut-ijl. (au pluriel fussions-nous). 

Reunît-il {au pluriel l’cunisstoîuf-rious}. 

AüJJS (pour aagcs). 

A, verbe auxil., eto. Il ne prend pas d’accent parce qu’il est verbe. 
Dicja. Le radical jà prend aussi l’accent, mais il n’est presque plus 


usité. 


10, Leçons, nom comm,, etc. On met une cédille sous le c pour 
l’adoucir devant o. 

^ Commençants, nom comm., etc. On met une cédille sons le c pour 
l’adoucir dçvaut a. 



fie dictée. 


1 . L’espril le plus?/?7/r n’est pas toujours sûr de ne pas errer 
sur une multitude de points. 

2 . La rivière a crû d'une manière prodigieuse. Malgré les me¬ 

sures que nous avons dû ou ci'ii devoir prendre, la crue est de¬ 
venue menaçante que nojtre parti le plus sûr ou plu¬ 

tôt 7/o/reseuI parti est de nous soustraire nous et les nôtres par 
une prompte fuite à la violence des eaux. 

3. Â mesure qu’il cro?/, l’enfant éprouve un plus vif besoin 
de connaître ; et cette avidité est telle qu’il croit sans examen 
môme les fables : comme l’animal affamé, qui se repaît de tout 
ce qu’on lui donne en pâture. 

4. L'égoïsme poussa Cwiii à immoler un frère qui l’aimait ; 
et Saül 'îi persécuter David, à qui il devait la couronne et la 
vie. 


5 . Après une accusation vague et ambiguë, où -ses ennemis 
montrèrent la plus impudente perfidie, Socrate se vit condamné 
il boire la ciguë. 

G, Nous Le plaignîmes toujours bien plutôt que nous ne te 
haïmes ; tu lésais bien, et tu es un ingrat de t’eVre tû sur nos 
veulimcnls, quand lu aurais dûc et pu d'’un seul mot,nous jus- 
lifier. 


7. Puissé-je de mes yeux y voir tomber la foudre, 
Voir ta gloire détruite et tes lauriers en poudre ! 
B. ^7oû^d^-il tout le sang qu’Hélène a fait répandre, 

Dussé-je après dix ans voir mon palais en cendre, 
Je ne balance poiut, je vole à son secours. 
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9. roi7à comme on les traite. Hé, mon pauvre garfon, 

De ta défunte mère est-ce là la leçon ? 

10. Il fallait qu’il se tint pour 4it que ma parole était donnée, 
et que je ne changerais pas, 


ANALYSE. 


1. Mon, adj., etc. On met un accent circonflexe sur u pour distin¬ 
guer înûr, adjectif, de mur nom comm. 

SÛR, adj., etc. Accent circonfl. sur « pour distinguer ce mot de la 
prép, 5u?‘. L’accent se conserve sur les analogues sùrej sûreté, sûrement. 

Sur, préposition. 

2. Crû, partie, passé, qui, etc. Accent circonfl. sur u pour distîn- 

■ 

guer ce partie., venant du verbe croître^ duiiartic. passé cm, venant du 
verbe croii'e, et de l’adj. cru. 

Dû, partie, passé, qui, etc. Accent circonfl. sur u pour distinguer 
ce partie, masc. siiig. de l’article du. Au fém. et au plur,, il ne prend 
pas l’accent. 

Cru, partie, passé, qni, etc. Pas d’accent, parce qu’il vient du verbe 
croire. 

Crue, nom comm., Accent circonfl. ‘sur u pour le distinguer de 
crue, partie, de croire ou adj. 

Menaçante, adj. verbal, etc. Cédille sous le c pour l’adoucir de¬ 
vant a. 

SÛR, adj., etc. 

Plutôt prend l’accent circonfl. comme tôt dont il est composé. Les 
autres mots en ôt sont (outre les composés de tôt) entrepôt, dépôt, impôt, 
suppôt, rôt. 

Notre ne prend pas l’accent circonflexe, parce qu’il est adjectif pos¬ 
sessif. 

Nôtres prend l’accent circonfl., parce qu’il est pronom possessif, 
ce que l’on connaît à la présence de l’article. 

3. Croît prend un accent circonfl., parce qu’il vient d,e l’infin. 
croître (s dans crotssancôj. 

Connaître (verbe en aitre]. 

Croit ne prend pas l’accent, parce que c’eç;t îe verbe crotre. 

Même (pénultième longue}. 

Repaît {verbe en offre). 

Pâture (paître), • ► 

4. Ego'isme (égo-israe), 

Ga'în (Ca-iu). 

Saül (Sa-ul). 

(ambîgu-e). 

Cegu-e (cîgu -e). 

6 . Plaignîmes prend un accent circonfl. sur i pénultième-, ^^'sree qu'il 
isst au passé défini (âmes, imes, ûmes, inmes ; âfes, îies, ûles, ‘'ej. 

iPt/UTÔT (tôtj. 


KXERCICES ET DICTÉES, 


tiO 

Hadies ne prend pas l’accent circonfl., tien qu’au passé défini, parce 
que la prononciation le force à garder le tréma, et que l’on ne met pas 
deux signes orthographiques sur la meme lettre. [Haïmes se prononce¬ 
rait /wf-niesj. 

Être (tu es, il est), 

TC , partie, passé, qui, etc. On met un accent circonfl. sur a pour 
distinguer ce participe du pronom perscnnnel tu. 

Du , imrtic. , etc. On lui donne l’accent circonfl. pour le distinguer 
de l’article du. 

7, PuissÉ-JE (pour puisse-je). 

8, CouTAT-iL (coûtassions-nous). 

Dusse- JE (dusse-je). 

9. Voila prend un accent grave pour n’étre pas confondu avec le 
verbe t'Oî7a. 

La , adverbe. On met un accent grave sur a j onr distinguer là , 
adverbe, de la, article et pronom. 

La , article, etc. Pas d’accent. 

Leçon (cédille sous le c pour l’adoucir devant o). 

10. Tînt, verbe act., etc. Accent circonfl. sur t, parce que le verbe 
est à l’imp, du subj. [Il fallait que nous nous tinssions pour dit, etc.) 


APOSTROPHE, TIRET ET TRAIT DE SÉPARATION. 

DICTÉE. 

1 . Lo?'sçi//ün homme vous a donné des preuves irrécusables 
d’une sincère amilié, gardez-luilâ, vôtre, quelque\\\ç,o\ï?>id.Xii et 
réger qei'’on vous le dise; allât-on jusqu'à l’accuser de 
perfidie, vous vous d^^vez à vous-même de ne vous rendre qu'à 
l'évidence : que serait-ce donc que la vie, s'il fallait s^envîron- 
ncr toujours de défiance et de soupçon ? 

2. Jusques à quand, trompeuse idole, 

D’un culte honteux et frivole 
Ilonorera-t-on tes autels? 

3 . Jusqu'à ce que Von m'ait démontré que Vactioii quonma 
conseille, est juste el honnete ; jusqidà ce qu'il m'ait été bien 
prouvé que personne naura à en souffrir; oui, jusque-là je 

abslieiidrai, quelque avantage qu'elle me présente. 

4. Les grands-papas grand'mamans bien autre¬ 

ment faibles pour leurs petits-fils et leur.s petites filles que les 
petits-papas et les petites-mamans elles-mêmes, 

5. Ne perdît-il J chaque soirée, comme aujourd'hui, que 
vingt-cinq francs, U aurait lot englouti ce qui lui reste de 
fortune, cest-à-dire, quelque deux cent-cinquante mille francs. 

6 . PuisqiCW est certain qu'aujourd'hui l'on ne peut se passer 
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dfinstruction^ est41 un homme qui voulût rester ignorant ? D’un 
autre côté, puisque avec quelque application, on est assuré d^ar- 
river à la science, en est-il un seul qui ne consentît à acheter à 
ce prix la fortune et la considération ? 

7, Debout 1 dit l’Avarice, il est temps de marcher.— 

Hé, laissez-moi.'—^Debout ! —Un moment !—Tu répliques?— 
A peine lé soleil fait ouvrir lès boutiques. — 

N’importe, lève-toi, 

ANALYSE. 

1. Lorsqu’ prend l’apostrophe, parce qu’il est sijividc un. 

Gaedez-lui prend un trait d’union, parce que le pronom pers. lui 

suit le verbe comme complément. 

Qifelque ne prend pas d’apostrophe, parce qu’il n’est pas devant un 
des mots tt», une, autre. 

Qu’ prend l’apostrophe, parce que le mot suivant commence par une 
voyelle. 

Allat-on prend un trait d’union, parce que le pronom on suit le 
verbe comme sujet. 

Jusqu’ prend l’apostrophe comme placé avant à. 

Vous-même prend un trait d’union comme pronom composé. 

Qu’a (que à). 

L’Évidence (la évidence). 

Serait-ce prend un trait d’union , parce que le pronom ce suit le 
verbe comme sujet. 

S’il (si il). 

S’environner (se environner). 

2. JusQüES prend s final pour faire é^dter une cacophonie (jusqu’à 
quand). 

Honorera-T-ON prend deux traits d’union pour isoler le i euphoni¬ 
que, lequel n’appartient ni au verbe qui précède, ni à on qui suit. 

3. Jusqu’ prend l’apostrophe comme placé devant à. 

L’on prend une apostrophe comme composé de l’article euphonique / ’ 
et de on. 

Remarque. L' devant on n’est pas une simple lettre euphonique , 
comme on peut le voir. 

M’ait (me ait). 

L’action (la action]. 

Qu’on (que on). 

Jusqu’ (devant à). 

Qu’il (q ueil). 

N’adra (ne aura). 

Jusque-la prend un trait d’union comme adverbe composé ; et l’on 
écrit jusque, au lieu de jusqu’, ou ào jusques , parce que c’est devant une 
consonne. 

M’en [me en). 

Quelque ne prend pa.s l’apostrophe, parce qu’il n’est pas devant un 
des mots un, une, autre. 


/ * 
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Qü’ülle (que elle). 

4. Grands-papas prend un trait d’union comme nom composé. 

Grand’mamans prend une aJ>ostroplie pour remplacer es de gra/ndes^ 

parce que c’est dans un nom composé (voir la Grammaire). 

Petits-fils, petites-filles, petits-papas , petiteb-mamaks , 
prennent le trait d’union, parce que ce sont des noms composés. 

Elles-mêmes. Trait d’union, parce que c’est un pronom composé. 

5. Peudît-il. Trait d’union, parce que le pronom pers. il suitleverbe 
comme sujet. 

Aujourd’hui (aujour de hui). 

Vingt-cinq, Trait d’union comme signe d’addition entre deux quan¬ 
tités. 

Qu’il (que il). 

C’est-a-dire. Traits d’union, parce que c’cst une expression adver¬ 
biale composée. 

Deux cent-cinquante mille. Trait d’union seulement entre cea< et 
cinquante, parce qu’il n’y a addition que là, 

6. Puisqu’ prend l'apostrophe comme suivi de il. 

Qü’aujourd’hui (que aujour de Uuj). 

L’on (le on). 

D’instruction (de instruotion). 

Est-il prendun trait d’union, parce que lepronom pers. il suit le verbe 
comme sujet. 

Puisque ne prend, pas l’apostrophe, parce qu’il n’est pas suivi d’un 
dès mots il, elle, 07 i, une. 

Quelque ne prend pas l’apostrophe, parce qu’il n’est pas suivi de 
lOi; ufiSj, autre. 

^'Arriver (de arriver). 

7. Dans ce dialogue entre l’Avarice et la Paresse, les traits de sépa¬ 
ration indiquent autant de changements d’interlocuteur. 


Observations snr les antres dtfflcnltés g;ramniaticalesÿ 

et sur la ponctuation. 

Les autres difficultés que présente l’étude de la grammaire, comme 
la formation du féminin et du pluriel dans certains cas (&eau, belles douse, 
douce; roi, reine; principal, ,• œil, yeuic, etc.); la formation et 

l’emploi des modes et des temps des verbes; l’emploi des auxiliai¬ 
res, etc., etc., appartiennent plutôt à l’orthologie qu’à l’ortbographe. 
Celui, par exemple, qui dirait des coups fataux pour des coups faials, fe¬ 
rait une faute, non d’orthographe, mais de langage. 

Nous ferons de ces sortes de difficultés la matière de nouveaux exer¬ 
cices qui paraîtront incessamment. 

Quant à la ponctuation, le maître devra tenir de bonne heure àTap- 
plicatiou de la règle générale (voir m^ Grammaire), en dictant : d abord 
des phrases détachées, qui sont toujours plus faciles à ponctuer ; puis 
les dictées en texte suivi qui viennent après ces exercices. 


SECOh^DE PARTIE. 


IBictëes est teinte snivê. 



LE PRIX DU TEMPS. 


User le temps, c’est user la vie ; car d’après une 
vieille et sage maxime, que plus d’une fois sans doute 
vous avez entendu proclamer, le temps est l’étoffe dont 
la vie est faite. Une cho&etout aussi vraie, c’estqu’il est 
le trésor de l’étude et la source de toute science. Un 
philosophe de l’antiquité se plaignait qu’une si longue 
vie ait été accordée aux corneilles, qui n’en ont que 
faire, lorsque les hommes n’on oni reçu qu’une si courte, 
eux à qui la plus longue existence eût à peine suffi pour 
toutes les choses qui leur sont données à apprendre. Ce¬ 
pendant, quelque justes que fussent ses plaintes, quelques 
légitimes regrets que d’autres, après lui, aient fait en¬ 
tendre sur la brièveté de l’existence humaine, il estcer- 
tain que, si nous employions bien le peu de moments que 
la nature nous a accordés, il y aurait peu de sciences, 
du moins essentielles, qu’il ne nous fût donné d’acqué¬ 
rir. Mais de ces précieux moments, combien peu sont 
bien employés par la plupart des hommes, et par ceux 
même à qui la prétendue insuffisance de la vie a arra¬ 
ché le plus de plaintes ! Et nous-^êmes, combien n’en 
avons-nous pas déjà perdu, ^ sans que nous nous en 
soyons doutés, sur le peu de jours que nous avons vécu 


€4 


EXERCICES ET DICTÉES. 


2 . 

LA FAMINE SUR UN VAISSEAU. 


Les flots mugissants étaient tombés : on n’entendait 
plus les sifflements aigus des vents soufflant avec vio¬ 
lence, ni les craquements des mâts retentissant diveG fra¬ 
cas dans leur chute ; on ne voyait plus devant soi les 
abîmes béants, tout prêts à vous engloutir ; mais à ces 
dangers en avaient succédé de bien plus graves, de bien 
plus menaçants. La faim aux traits hideux et re-pous- 
sants, l’horrible faim, enveloppant le navire comme d’un 
réseau de mort, s’était abattue sur notre malheureux 
équipage, et y exerçait des ravages tels qu’il ne peut être 
donné à une bouche humaine de les décrire ou de les ra¬ 
conter. Non, vous n’assisterez jamais à des spectacles 
aussi navrants que celui que nous avons eu alors sous les 
yeux. La plupart des matelots QtaiGiLtXk gisant s, pêle-mêle 
confondus avec les passagers. Les uns, déjà moiw'anfs, 
et ne tenant plus à la vie que par un vain souffle, ressem¬ 
blaient plus à des spectres ou à des cadavi’es qu’à des 
êtres vîvan f encore. D’autre s, d’une complexion plu s forte, 
voyant devant eux la perspective , et sous leurs yeux le 
spectacle des maux auxquels ils étaient destinés, s’aban¬ 
donnaient à toute la fureur du désespoir. On les voyait 
errant çà et là sur le no-Yive, poussant dés cris déchirants 
et blasphémant Dieu ; ou bien, à genoux et tremblants, 
étendant leurs bras vers le ciel, et demandant à Dieu de 
les délivrer de leurs maux. Telle était notre situation 
quand nous fûmes secourus. 


SECONDE EAKTIE. 
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LES JUIFS. 


Les Juifs ont été, de tons les peuples, celui que Dieu 
a le plus favorisé, C’est au point que, malgré le peu de 
conquêtes qu’a fait cette nation, il est douteux que les 
Grecs et les Romains même l’aient égalée en célébrité, de 
quelques hauts faits qu’ils se glorifient, et* toutes nom¬ 
breuses et brillantes qu’ont pu être leurs victoires. Peu¬ 
ple véritablement privilégié ^ les Juifs se sont vu gui¬ 
der dès l’orgine par la main de Dieu même. Par com¬ 
bien de merveilles ne les a-t-il pas fait passer pendant 
la pérégidnation de quarante ans qu’ils ont eue à subir 
dans le désert! Combien aussi n’en a-t-il pas opéré 
quand il a fallu les tirer de la servitude humiliante où ils 
5’étaient vu réduire par leurs ennemis, toutes les fois 
(pjL oubliant le Créateur, et bravant sa colère, ils s’étaient 
laissés aller à l’idolâtrie ! Alors, quelque indignes qu’ils 
se fussent montrés de la miséricorde divine, dont ils 
n’avaient pas craint de se jouer, cette miséricorde ne 
/ewr a point fait défaut, et toujours la délivrance leur 
est arrivée plus tôt même qu’ils ne l’avaient espéré, lors¬ 
qu’ils se sont adressés à Dieu du fond de leurs coeurs. Le 
Seigneur, alors, touché des maux que leur avait attirés 
leur prévarication, les en a aussitôt délivrés) et le salut 
et la paix sont devenus la récompense de leur retour à sa 
sainte loi. 


KXERCICES ET DICTEES, 



4. 

PARIS. 


La ville de Paris est une des plus belles, sinon des 
plus grandes villes qui aient existé. Je ne parle pas ici 
des sciences et des arts qu’elle a jwrtés au plus ^aut 
point de perfection où jamais ils se soient vu élever, et 
dont les innombrables chefs-d'œuvre Vont rendue la plus 
étonnante peut-être de toutes les merveilles que l’intel¬ 
ligence et le goût ont, comme à Yenvi, accumulées dans 
ses murs. Les événements qui s'y sont accomplis, et qui, 
dans tous les temps, ont influé si directement sur les 
destinées de VEurope; la gloire qu’ont fait jaillir, non- 
seulement sur elle, mais encore sur la France, et quel¬ 
quefois sur l’humanité tout entière, les grands hommes 
qu’elle a vus naître ; la beauté incomparable et le nom¬ 
bre prodigieux de ses monuments, dus aux plus grands 
génies qu’il y ait eu; sa position «lêmedans un des sites 
les plus charmants et sur un des plus beaux fleuves 
du monde ; tout a contribué à faire de cette ville un des 
séjours les plus admirables et les plus délicieux qui se 
soient vus, une des cités les plus importantes qui jamais 
oient piqué la curiosité du voyageur. Que Londres, sa 
rivale, l’ait jusqu’ici emporté sur elle par l’étendue, le 
commerce et la population, c’est toujours à Paris qu’a 
été due et accordée la préférence, et les Anglais mêmes 
ne la lui ont jamais sérieusement contestée. 


bi:CO.NUK rAIlTlE. 


iy I 


INCENDIE D^UN CAMP. 


Nous avons pénétré dans les l’etranchements ennemis 
avec une audace et une vigueur auxquelles ils ne c’étaient 
pas attendus. Tranquilles, et se reposant sur quelques 
vagues précautions que le général avait prises, et que 
wêmeils croyaient inutiles à cause du peu de forces qu’ils 
nous avaient supposé, ils s’étaient tous, chefs, soldats et 
sentinelles meme, abandonnés à un paisible sommeil. 0îfefs 
n’ont pas e^e leur surprise et leur effroi, quand, se ré¬ 
veillant en sursaut, ils se sont trouvés environnés d’enne¬ 
mis ! Quant à nous, lorsque, au milieu du désordre dont 
a été suivie notre irruption subite, nous les avons vus, 
tremblants, chercher en vain leurs ai’mes, et s’embarras¬ 
ser les uns les autres, nous nous sommes hâtés de met¬ 
tre le feu au camp. Aussitôt, avec plus de rapidité que 
nous ne l’avions espéré, la flamme s’est élevée en pétillant, 
et élancée en immenses tourbillons jusqu BjUx nues. En 
un instant, les tentes ont paru tout en feu. Telle se mon¬ 
tre à l’œil effrayé une plaine qu’ont envahie les eaux d’un 
torrent, lorsque, grossies par les pluies ou par les nei¬ 
ges, elles se ^ont précipitées delà montagne, entraînant 
îivec elles les moissons, les étables et les troupeaux. La 
flamme, poussée par le vent, vole de pavillon en pavillon, 
et bientôt tout le camp n’est plus que comme une vieille 
forêt qu’un incendie dévore : une étincelle a suffi pour 
tout embraser. 
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La malheureuse querelle qui s’était élevée si mal à 
propos entre nos deux amis était réellement plus grave 
qu’on ne l’avait cru d’abord. Quelque futiles qu’en fus¬ 
sent les causes,elle avait eminré, et fini par prendre 
plus d’animosité qu’eux-mêmes ne l’avaient 'prévu ^ et 
que ne l’avaient espéré leurs communs ennemis. Nous 
apprenons avec une véritable joie que cette haine, tout 
invétérée quelle semblait être devenue^ a commencé à se 
calmer, et que, sauf quelques nuages dont l’horizon efet 
encore obscurci, grâce aux quelques concessions que l’on 
s'est faites réciproquement, elle aura bientôt complète¬ 
ment cessé et disparu. Que de grâces ne sont pas dues 
aux personnes obligeantes qui, tremblant pour eux des 
suites fâcheuses que tout cela pouvait avoir, n’ont pas 
hésité à 56 jeter au milieu d’eux, au risque de 5’en voir 
repoussées! Quant à nous, quel que fût notre désir de 
voir réconciliés enfin ces deux hommes si bien faits pour 
5’entendre, et qu’une déplorable erreur avait seule ren¬ 
dus ennemis, la distance ne nous a pas permis de leur 
rendre en cette occasion tous les services que nous au¬ 
rions voulu. Nous nous sommes ws bornés à de stériles 
voeux en leur faveur. Mais cette sympathie du moins ne 
leur a pas manqué; et Dieu sait de quelles alarmes nous 
nous sommes sentis agités, et que d’inquiétudes nous 
sont venues assaillir pendant tout le temps que cette 
malheureuse dispute a duré. 



SECONDE PARTIE. 
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De tous les beaux-arts, quelque utiles qu’on les sup¬ 
pose, quelques charmes qu’ils nous présentent, et quels 
g'tt’eii soient le prestige et l’illusion, il n’en est point 
qui ne le cède à la littérature. Prenez pour exemple la 
statuaire, que l’on a vue enfanter tant de merveilles ; 
ou la peinture, qui en a 'produit davantage encore : est- 
il une pose, une situation qu’elles aient rendue et que 
la littérature se soit montrée incapable de rendre 1 Bien 
au contraire, vous vous serez certainement aperçus que 
la statuaire, obligée de prendre la nature sur le fait, 
«’est vue forcée de ne donner à ses pi-oduits qu’à peine 
une demi-existence, la vie du moment; et que la pein¬ 
ture , elle aussi, tout animée qu’elle paraît par l’emploi 
des couleurs, ^’est vu mesurer avec une extrême parci¬ 
monie l’espace et le mouvement. La littératui’e, au con¬ 
traire, 5’est ouvert une carrière véritablement sans li¬ 
mites. Pour elle, il n’y a eu jusqu ici d’autres bornes que 
celles de rimagination elle-même, qui n’en a jamais 
connu. Elle a marché librement, sans 5’être jamais vu 
arrêter par aucun des obstacles qui se sont présentés si 
nombreux sur les pas de ses sœurs. Que ce soit une ba¬ 
taille qu'elle ait eue à décrire, une action généreuse 
qu’il lui ait fallu exposera vos yeüx, ou toute autre des¬ 
cription que vous lui ayez demandée, est-il un détail, 
une circonstance qu'elle vous ait refusée, une émotion 
qu’elle ne vous ait pas fait partager? 



EXEECICES ET DICTEES. 
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LA CALIFORNIE: 


Une espèce de manie s’est emparée des Européens, 
lorsque est arrivée des extrémités de VAmérique septen¬ 
trionale la nouvelle qu’il y avait été découvert des mines 
d’or. On les disait plus considérables que jamais onn’en 
avait trouvé dans aucun temps, et dans aucime partie du 
monde. Alors, élïîouts par l’espoir d’une fortune prompte 
et facile, et ne tenant aucun compte des mille dangers 
auxquels ils allaient se voir eæpotÈés, une foule d’aventu¬ 
riers se sont fait porter dans ces contrées lointaines, 
où gîtl’objet de tant d’ambitions. Mais que sont devenues 
à leur arrivée les brillantes promesses par lesquelles ils 
s'étaient laissé séduire'? Elles n’ont pas tardé à j’ éva¬ 
nouir; et la seule chose qui en soit restée, c’est que, là- 
bas comme ici, la plus solide richesse qu’il y ait encore 
eu, c’est le travail. La terre qu’il leur a fallu fouiller, 
les eaux où ils se sont vus forcés de chercher le précieux 
métal, ne se sont pas laissé dépouiller sans résistance de 
leurs trésors; En définitive, quelque grands que l’on dise 
encore les avantages de cette exploitation, et quelque 
sûr que l’on se croie de s’y enrichir, il est quelque chose 
déplus sûr, parce que l’expérience l’a confirmé, c'est 
([lie le peu de matière aurifère que l’on a recueillie ne 
peut compenser qu’à grand'peine les fatigues de toute 
nature et les sacrifices de tout genre que ce travail a 
coûtés . 



SECONDJi PAliXiJ^. 
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LIMPRIMERIE. 


Si l’imprimerie n’est pas la plus utile, c’est du moins 
une des plus utiles découvertes qu’ait faites le génie de 
l’homme. Que d’avantages n’a-t-elle pas procurés à la 
société; etesM 7 une invention, admirable qu’elle 

soit, à laquelle la civilisation ait dû davantage? TsiV elle, 
il a été donné à la pensée humaine, qui jusqu olovs 5 'était 
vue contrainte et emprisonnée, de prendre l’essor vers les 
régions de l’intelligence pour lesquelles Dieu l’a créée; par 
elle, les chefs-d*oeuvre qu’a produits et qu’est appelé à 
produire encore l’esprit de l’homme, sont désormais swrs 
de survivre à la destruction, et aux ravages de la bar¬ 
barie ; pat elle, la barbarie elle-même, avec son hideux 
cortège d’ignorance, de superstitions et de cruautés, se 
trouve à jamais bannie de la terre ; par elle, la misère, 
qui a semblé jusqu loi le triste apanage de la plus nom¬ 
breuse partie de l’humanité, aura bientôt disparu du 
milieu des hommes; par elle enfin, le droit et la justice 
finiront par être substitués à la force brutale ; et l’on 
pourrait dès à présent prédire qu’avant qu’un long temps 
se soit écoulé, aux haines stupides par lesquelles étaient 
divisés les peuples, auront succerfe l’union, le commerce 
et l’intérêt, qui, quoiqu'on en dise, et justes 

reproches qu’on lui aitjw^çw’ici adressés, n’est cependant 
ni aussi dégradant que la servitude, ni aussi odieux que 
la tyrannie. 
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L^ORÏHOGRAPHE. 


L’ortliograplie est sans aontredit une des plus utiles 
connaissances qu’il y ait jamais eu, celle qu’il est le 
moins •permis d’ignorer, enfin celle qui est comme le oa- 
oliet de l’instruction qu’on a reçue. En effet, jamais une 
personne, quelques nombreuses marques d’intelligence 
quelle ait données, n’a passé pour véritablement i»- 
siruite si, dans les paroles qu’on 2b entendues sortir de sa 
bouclie, ou dans le peu d’écrits qu’on a lus d’elle, il s’est 
glissé quelque faute qui ait trahi son ignorance de l’or- 
tliograplie. Et c’est une opinion toute simple et tout or¬ 
dinaire, celui qui n’a pu apprendre cette science, ne 
pouvant en avoir appris une autre ; car elle est une des 
plus faciles qui nous soient données à étudier ; et, certai¬ 
nement, ses principes, gue/gwe nombreux et difficiles qu’ils 
puissent être, ne sont ni plus nombreux ni plus difficiles 
que ceux de toute autre connaissance, quelle quelle soit. 
Ti’availlons, et les obstacles, tout grands qu’ils pa¬ 
raissent, afuront bientôt cessé de nous sembler insur¬ 
montables; étudions, et avant peu, ils auront complète¬ 
ment disparu. Tels ont toujours été les heureux fruits 
qu’a produits un travail opiniâtre. Voyez l’abeille volti¬ 
geant de fleur en fleur, et butinant avec une si admirable 
persévérance : ce n’est que peu à peu, mais c’est con¬ 
stamment qu’elle apporte dans sa ruche la dépouille cwi- 
bauméd des végétaux, qu'avec un travail et une adresse 
infinis, elle convertit en un suc si précieux. 
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LYON. 


1 


La ville de 'Lyon est une d^s plus remarquàlDlés que 
j *aie vues . Sa .population, qui a beaucoup î)am;selôii les 
temps plus ou moins orageux qu’elle â etts à; ti’averser» 
a cependant toujours été assez considérable; et elle 
s’élève aujourd’liui au-dessus ûe C6nt-quafre--vingt~diœ 
rntife habitants. O est pourquoi elle s’est vit classer 
depuis longtemps comriie la seconde ville â.& France; car 
celles de Marseille et. de Bordeduæ ne comptent : la 
première (]UQ cent-çinqiidkte Ta seconde que quatre- 
vingt-dix-neuf mille âmes. Lê. commerce et.rindustrie se 
s ont .c/é ü elap-pés à Lyon d.’ qhe manière extraordinaire. 
Tous les genres de fabrication s'y sont downé rendez-vous 
comme à Paris; mais c’est surtout. par ses hoiries que 
cette villé est'.«?eüemf6' véritablement importante. .Sous 
ce rapport, elle l’a toujours emporte sur toutes celles qui 
ont essaye dé lui disputèr la préeminencéi; Chose singu¬ 
lière : les contrées «vëîîies-d’ow. la soie est .originaire, et 
que rôn a üMcs -se livrer; les-premières à ce genre d’in¬ 
dustrie, viennent déniandêr; à cette ville Tes étoffes 
admirables qu’il lui est domié h> elle seule de produire ; 
ces riches et fins tissus dont marchent couverts^ les 
princes ètles monarques de l’Orient, dest k Lyon qu’ils 
les oiit envoyé acheter à grands frais : forcés ainsi 
d’avouer vaincus leurs concitoyens dans une industrie 
ozHIs avaient si longtemps eaîceWë. 
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L’AMEHIQUK. 


U Amérique, longue d’environ trois mille-deux cents 
lieues, est formée de deux péninsules . triangulaires, 
dont Tune, au nord, a quinze cent-cinquante lieues de 
longueur, sur une largeur de treize cent-cinquante \ et 
l’autre, seize cent-cinquante de long sur onze cents de 
large environ. 

Cette partie du monde est longtemps restée inconnue 
aux Euro'péens. C’est l'an mü-qualre cent-quatre-vmgt- 
douze que Christophe Colomb , qui en. avait soupçonné 
l'existence, est parvenu à la découvrir. Mais que de 
dégoûts il lui a fallu supporter, que d’épreuves il a eues 
à subir, avant que son entreprise se soit vue approuvée et 
soutenue! La persuasion où il était que des vaisseaux wa- 
viguant vers l’Occident, devaient rencontrer deS terres, 
a d’abord traitée de folie : semblable en cela à presque 
foutes les conceptions hardies ou généreuses que le 
génie ou le cœur de l’homme a jetées dans le monde, et 
jui, tôt ou tard, ont fini par triompher. Quelque intéres- 
que fussent à cette découverte les princes àuxqtieis 
il s'était adressé, à peine sa demande a-t-elle été écoutée; 
( t quand Y Espagne y a consenti, elle ne lui 2^ fourni que 
<les moyens insuffisants : en sorte que si Y Europe 5’est 
■ru mettre en possession d’une si riche pi’oie, elle l’a dû 
])lus à la constance et à l’habileté qu’a déploxjées Colomb, 
qu’aux encouragements et à la coopération qu’elle lui 
a prêtés. 
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UHTVEH. 


Les autans se sont déchaînés , et, soufflant avec 
furie, ont dépouillé la nature do tous les ornements dont 
elle s’était montrée sifière. Tombées une à une, les feuilles 
ont séché ot jauni sur la terre, qu elles ont jonchée de leurs 
débris. Déjà, tourbillonnant sur les ailes de Taquilon 
glacé , la neige a commencé à se disperser en flocons lé¬ 
gers, flottant au milieu des airs. Les brandies des ar¬ 
bres apparaissent hérissées par le givre de cristaux étin¬ 
celants ; les herbes ont disparu sous les frimas , et les 
eaux du torrent rapide se sont uwes enchaînées etsus- 
pendues par un froid subit. Les oiseaux ont fai, désertant 
leurs bosquets naguère si riants , et cherchant loin de 
nos contrées des climats plus doux. Les seuls anima ix 
sauvages, sortant , poussés par la faim , des antres pro¬ 
fonds où riiomme les avait forcés de chercher un refuge, 
SG montrent, errant autour des bergeries, et rôdant, ju i~ 
que sous le regard de l’homme, près de^e^ habitations, 
pour y chercher [ewr proie. Triste saison, où les malheu¬ 
reux, après 5’etre vu enlever peu-à-peu par le manque 
de travail le peu de ressources qu’ils s’étaient amassées 
dans des temps meilleurs, sont réduits à tendre , en 
suppliants , à la pitié publique ces mains par lesquelles 
eux et leurs familles s’étaient vus jusqu’alors entretenus 
et nourris ! 
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ROME. 


Moine a étonné le monde pai' la valeur qu’on l’a vue 
déployer, moins encore cpae par ses autres vertus. Quel¬ 
ques nombreux ennemis qu’elle ait eus à combattre ; 
quelque redoutables qu’aient élé les adversaires contre 
lesquels elle aett à lutter, soit pour sa liberté, soit pour 
sa gloix’e quelle (/w ait été , en plus d’une occasion , la 
détresse où elle s*est vue réduite , jamais elle ne s’est 
laissée aller au découragement, jamais on no l’a vue dés¬ 
espérer du succès, et elle n’a cessé de s'en rendre digne 
par sa magnanimité et sa constance. Que d’exemples 
admirables et sublimes ne nous a pas laissés ce peuple 
fameux ! Les Romains ne se sont pas montrés seulement 
des hommes, mais des héros, des demi-dieux. Pyrrhus^ 
après en avoir triomphé dans une bataille mémorable, 
où son armée victorieuse s’était vue forcée d’admirer 
leur sang-fi'oid et leur bravoure , mit au-dessus de tous 
les avantages sur lesquels il avait compté en envahissant 
VltaliCi la gloire de conclure un traité d’alliance avec 
cette nation généreu.sc. Quand son ambassadeur Cinéas 
revint lui apprendre que toutes ses tentatives à ce sujet 
avaient c6‘/ioî(J, le Prince lai demanda rc que lui avait 
semblé Rome : Elle m a paru un temple, rcpondit-il, et 
son sénat une assemblée de rois. 



LOUIS XIY. 


De quelques grands rois que-se glorifie l'Europe, quel¬ 
les que E(ncnt les belles actions qu’elle leur attribue , 
ioiU ctonuante enfin et toute glorieuse qu’est restée leur 
renommée , il est hors de doute que la gloire de 
Louis mV, dans les temps modernes, ne s’était pas 
encore vu et peut-etre ne se serait jamais vu surpasser 
ni meme atteindre, si n’était venue briller au-dessus do 
toutes les gloires celle de Napoléon. Cela est vrai de cl"roi 
fameux , soit que l’on considère ses faits d’armes hril- 
Icmts, étonnant tout à la fois et elfray<int VEurope, qui 
se demandait tout interdite et toute stupéfaite si jq;Pîai.i 
le monde en avait inf d’aussi extraordinaires^; soit que 
rattention æc |iorto sur ces nulle et une institutions dont 
la Franco s’est vu doter par lui, c^t qui l’ont fait Itriller 
a.u-dedans, comme au-dehors Vont immortalisée ses vic¬ 
toires. On a dit, il est vrai, que les hommes de son 
époque ont plus que lui-même contribué à cette grandeur 
inouïe; mais du moins est-il juste d’a^vouer que ces 
grands hommes, c’est lui qui les a fait surgir par les 
encouragements qu’il n’a cessé de leur prodiguer. Heu¬ 
reux le prince de no les avoir pas laissés languir ignorés 
dans leurs retraites; heureux cuæ-memes d’avoir pwpar 
lui, et sous ses regards intelligents, consacrer au bien 

de la patrie le peu de lumières que l’étude leu^r a,vait 
données. 
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LES SITES FRANÇAIS. 


Vous qui prétendez aimer la seule luiture, et ne vou¬ 
loir étudier qu’elle dans vos voyages^- pourquoi vous 
êtes-^vous jHus jusqu*ici à ne la recherclier que dans les 
contrées lointaines, lorsque, tout près de vous, et pour 
ainsi dire à vos portes, vous l’auriez vue étaler plus de 
sublimes merveilles que jamais tous les pays ensemble 
n’en ont offert? Allez visiter les Alj}es françaises. Là, 
vous trouverez des beautés que vainement vous auriez 
espéré de rencontrer ailleurs. Nous qui avons parcouru 
tant de pays ; nous qui, comme tant d’autres, nous étant 
laissé guider par le préjugé plus que par la raison, nous 
étions imaginé que la Suisse est le nec plus ultra des 
voyages, avec quelle promptitude nous nous sommes 
détromper! Oui, quelque remarquables que soient les 
sites qui 5e sont présentés à nos yeux dans la pittoresque 
Helvétie, quelques beautés-, quelques magnifiques hor¬ 
reurs qu’elle ait étalées à nos regards, quelles que nous 
aient semblé la richesse de ses vallées et la majesté de ses 
montagnes, je dois le dire, tout le cède dans mon esprit 
aux riantes et fécondes vallées de nos Alpes ; oui, quel¬ 
ques sentiments que m’ait fait éprouver ailleurs le spec¬ 
tacle d’une nature grandiose et sublime, je n’en ai 
jamais connu de plus vifs et plus enivrants que Y impo¬ 
sant aspect des monts de Chartreuse et du mont Venioux. 
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MARSEÏLLH. 


La position de Marseille en a fait une des cité» les 
plus commerçantes de la, France. Cette ville s’est tou¬ 
jours fait remarquer par la prodigieuse activité qu'on 
.’a vue déployer. Son port, un des plus beaux qui aient 
été creteséssMV le.s côtes de France, peut contenir jusqu’à 
douze cents vaisseaux. Là se voient à toute heure du 
jour une multitude d’hommes actifs et affairés, allant, 
cenanty courant, se croisant dans tous les sens et toutes 
les directions; mais surtout d’ouvriers et de manœuvres 
de toute sorte, portant, routant, tramant des fardeaux, 
pour charger ou décharger les navires. 

En l’année mil-sept cent-vingt, cette cité s’est vu ra¬ 
vager par une peste des plus cruelles qui se soient 
jamais conservées dans la mémoire des hommes. Que de 
ravages n’a pas causés alors ce terrible fléau ! jamais on 
Tl’en avait vu d’aussi horribles, d’aussi irréparables. Mais 
aussi, par combien d’actes héroïques se sont fait remar¬ 
quer alors ses généreux administrateurs ! Quels que 
fussent les dangers, tout certains qu’étaient ces hommes 
sublimes d’etre victimes de leur dévoûment, on ne les 
a pas vus cesser un seul instant de prodiguer aux. mala¬ 
des les consolations et les soins, età la ville les mesures 
d’assainissement jugées capables d’éloigner le fléau. 
Aussi leur mémoire a passé à la postérité ; et les noms 
des Belzunce, des Roze, des Estelle, des UoUrStier sont 
aussi immortels que ceux des César et des Napoléon. 
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L’AFRIQUE. 


Quelque vagues efc incertaines que soient les nouons 
historiques, ou plutôt inybiologiques, qu’on a pu re¬ 
cueillir sur les temps reculés où se sont fondés les anciens 
empires, une chose paraît cependant hors de doute, 
c’est que VAfrique, ou du moins VEgypte, a été une des 
premières, sinon la première nation où la civilisation ait 
pénétré ; et que c’est de là que, gagnant de proche en 
proche, elle apaisé chez les autres peuples, et, en par¬ 
ticulier, chez les Ê^î'CGs. IMais combien sa destinée a c/iaîi^e 
depuis ! Les arts et les sciences auxquels elle avait si 
brillamment initié les autres, elle les a laissés s’éteindre 
dans son propre sein ; et, tombée à son tour dans la 
barbarie, elle y est rcs/ec, sans môme avoir fait aucun 
généreux effort pour en sortir. Aujourd’hui elle est 
courbée sous le joug musulman, après avoir servi sous 
une foule de peuples conquérants qui s’y sont succédé : 
comme si, autre Prométhée, elle était condamnée krester 
enchaînée à jamais, pour sivoir répandu la lumière parmi 
les hommes. 

La partie centrale de VAfrique était autrefois com¬ 
plètement ignorée, et n’est encore de nos jours que très 
imparfaitement connue, quelques nombreuses tentatives 
que l’on ait faites pour l’exploi’er. Peut-être la conquête 
que les Français ont faite de VAlgérie est-elle le moyen 
que la Providence s’était réservé pour rendre cette vaste 
péïdnsule accessible au reste du monde. En effet, les 
explorations devront être plus stircs en partant d’un 
point stable, que lorsqu’elles étaient coupées à des ex¬ 
péditions maritimes, nécessairement peu sîfici’es et sou¬ 
vent interrompues. 
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LE COURAGE FRANÇAIS. 


Les exploits que nous avons entendu raconter des 
Grecs et des Romains ne sont rien, comparés à ceux 
dont les Français ont les pages glorieuses de notre 
histoire. Quelle nation y a-t-il eu jamais qui ait égalé, 
soit par le nombre, soit par la bravoure, les guerriers 
illustres dont nous avons c« à nous glorifier? Combien, 
parmi ces héros devenus si justement célèbres, n’en 
a-t- 07 i pas vu que la perspective d’une mort certaine 
non-seul ornent n’a pas i'etenus d’affronter le danger, 
mais même apou-s^ds, quelle que fût l’imminence du pé¬ 
ril, cà se précipiter partout où les appelait le salut ou la 
gloire do la patrie ? On parle des trois cents Spartiates, 
combattant et expirant pour la liberté de la Grèce; on 
parle des trois cent-six Fabius, se dévouant corps et biens 
à la défense de Rome : que sont-ils auprès de nos Fran¬ 
çais, affî'ontant la mort avec l’ardeur que mettent les 
autres à conserver leur vie ; de nos Français, qui, nu- 
pieds, à demi vêtus et à peine armés, ont trionpphé de 
toutes les nations contre lesquelles ils ont eu à combattre, 
quels qitcn aient été le nombre et la puissance? Oui, 
quels que soient les titres des anciens à. une renommée 
glorieuse, quelque méritées que soient les louanges que 
leur a décernées la postérité, la France guerrière a effacé 
leur gloire, et annulé par ses triomphes leurs triomphes 
si fameux. 


I. 
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J’ai toujours tromè dans les jeunes gens, quelque lé¬ 
gers et frivoles qu’on les ait dits, quelque filiose que je 
n’ai rencontré que dans cet âge, et qui me les a fait ai¬ 
mer. Peut-être esi-ce/e«r légèreté et /eur frivolité même, 

O 

On est sûr que, dans leurs déterminations, quelles gw’elles 
soient, ils n’obéissent jamais, comme le fait l’homme 
mûr, à de froids calculs, à d’égoïstes combinaisons, 
mais à une impulsion toute naturelle, qui est celle de 
leur cœur. Toute autre cause serait impuissante à pro¬ 
duire chez eux aucun de ces actes de dévoûment que 
tant de fois on les a vus accomplir, sans que jamais ils 
en aient sujyputé ou l’intérêt ou le désavantage. Quel¬ 
ques peines, en effet, et quelques grands sacrifices que 
leur ait coûtés ou le salut d’un ami, ou même celui d’un 
malheureux qui leur était étranger, en a-t-on vu hésiter 
i.n seul instant, et marchander leur vie, quand il s’est 
ogi de la risquer ou même de la perdre au service de 
l’infortune 1 Ah ! pourquoi faut-il que, lorsque quelques 
années encore auront succédé à celles qu’ils ont vécu, ils 
soient comme condamnés à ne plus écouter les nobles 
iiistinots par lesquels jusqu k ce jour /ewr jeunesse ^’est 
laissé conduire? Jeunes gens, croyez-moi, au risque 
d’être quelque jour réimtés moins sages que d’autres 
avec lesquels vous aurez vieilli, quelque chargés d’ans que 
vous puissiez être, restez jeunes par le cœur, et conti¬ 
nuez à.être généreux et bons, comme la nature vous a 
faits. 
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GOLlïlIE. 


Entré autres choses singulières ^SiY lesquelles le^i Spar¬ 
tiates se sont fait remarquer, nous trouvons la méthode, 
en apparence bizarre, qu’ils avaient d’employer 

pour préserver leurs enfants de l’ivrognerie. Ce moyen 
consistait à fau’e paraître devant-eux des esclaves qu’ils 
avaient forcés de ^"enivrer. Cest ainsi qu’étaient incul¬ 
qués aux tout jeunes Lacédémoniens 1.Q dégont et l’hor¬ 
reur de ce vice dégradan t ; et l'on ne voit pas qu’il y en 
ait eu parmi eux qui, après de tels exemples, se soient 
laissés aller à ce genre d’excès, et exposés à perdre, en 
se livrant à l’intempérance, le respect à'euœ-mêmes et 
l’estime de leurs concitoyens. Ne vous semble-t-il pas 
que le même remède pourrait être employé avec la meme 
efficacité contre la colère et l’emportement 1 Certes, 
de tous les spectacles dont il m’est arrivé d’être témoin, 
j’en ai peu vu d’aussi pénibles, d’aussi repoussants que 
celui d’un homme irrité. Ses yeux sont tout en feu et 
(iomme injectés de sang ; ses traits contractés, ses nerfs 
crispés, poitrine haletante, ses membres et ^rew.- 
hlants, sa bouche écumanle, ses dents qui claquent, tout 
fait fuir à son aspect ennemis et amis même. Est-ce bien 
[d un homme ? est-ce bien là cette image que Dieu a 
voulu donner de lui-méme, et qu’il a créée pour être sur 
la terre comme un rayon de sa douceur et de sa bonté ? 
Non, c’est moins que la brute elle-même; car celle-ci, 
du moins, conserve jusque d.ans l’exercice de sa rage 
le peu d’in tell igenSîgf que la nature lui a donnée. 
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EYLAU. 


La bataille à!Eylau, une des plus acharnées qu’il y 
ait eu sous VEifipire, s’est livrée le sept février miUhuit 
ccnt-sept. Jamais peut-être nos armées n’en avaient en¬ 
gagé de plus meurtrière. Les Russes et les Prussiens, 
qui; cédant aux suggestions de Y Angleterre, avaient rewîi 
contre nous près de deux cent mille hommes, s’y sontî;îf 
écraser après des efforts inouïs, et une résistance telle 
que rarement l’histoire en a rapporté de plus héroïque. 
Autant d’ardeur nous avions montrée à les attaquer, au* 
tant ils en ont mis à repousser nos attaques. Aussi, 
après une lutte terrible, qui avait duré près d’une jour¬ 
née et demie, le champ de bataille a. offert un des plus 
affreux spectacles que l’humanité ait jamais ews à déplo¬ 
rer. Représentez-vous des flots de sang ruisselant de 
tous côtés ; des milliers de morts gisant sur la place 
même où ils avaient comba,ttu vivants; les blessés, hom¬ 
mes et chevaux , faisant retentir l’air de mille cris 
effrayants; et ces débris vivant à peine, s'agitant parmi 
les cadavres, les armes et la neige fondue par le sang : 
ô Dieu, faut-il que la gloire soit payée si cher ! Quand 
nous l’avons acquise à ce prix, vaut-elle bien les sacri¬ 
fices qu’elle nous a coûtés? Non, sans doute. Eh bien ! 
quelque haut que parlent de tels faits à la raison des 
hommes, il est malheureusement certain qu’on les verra 
toujours ; comme toujours on les a vus , courir après 
cette chimère cruelle, qu’ils se sont plus à représenter 
planant, le glaive à la main, et toute dégouttante de sang, 
au-dessus de débris/«m-awts et do cadavres e??fasses. 
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L^ÉTÉ. 


Deiîx mois et demi à peine ont fui derrière nous de¬ 
puis que la nature renaissant a secoué les frimas sous les¬ 
quels le froid hiver l’avait comme ense'oelie. Avec quel 
plaisir nous l’avons vue l’eprendre une vie nouvelle ! 
Avec quelle ioie, chaque jour, nous l’avons vue se dévelop¬ 
per et s’embellir I Les campagnes se ^ontcouvertes d’épis 
déjà presque jaunissants ^ et jamais tant de lleurs n’a¬ 
vaient charmé nos yeux. La terre en est tout entière jo«- 
cAee, elles naissent innombrables sous les pas. Aima.- 
bles fleurs des vergers et des prairies, plus jolies mille 
fois et plus douces que toutes celles que nous avons vues 
étaler leur orgueil dans nos parterres, vous m’avez tou¬ 
jours jparu les plus gracieux emblèmes de la beauté et de 
l’innocence, comme de la modestie et delà douceur. Vos 
parfums suaves, jour et nuit exhalés vers le ciel, sont 
hymne à la gloire de celui qui vous créées. 

Toujours vous serez mes amours les plus chères., ou 
plutôt mon seul et unique amour. 

Cependant cette saison n’est |)as tout agréments et 
délices. Que de fois la chaleur, devenue intolérable, ne 
nous a-i-clte pas fait regretter les rigueurs mêmes de 
riiiverl Heureux alors ceux qui peuvent rafraîchir à la 
douce haleine des zéphirs leurs membres tout ruisse¬ 
lants de sueur, ou éteindre dans une eau limpide les 
feux dont ils se sont sentis brûlés pendant plus de la moi¬ 
tié du jour ! 
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ÉlJLCATiON ET INSTKUGTION. 


Quels que soient les soins C|ue nous a toujours mé¬ 
riter l’instruction des jeunes gens, quelques nombreux 
avaniages que leur promette l’étude des sciences pour 
occuper les places qui leur seront un jour données k rem¬ 
plir, c’est surtout de l’éducation que doivent se montrer 
préoceupées les personnes qui, par goût ow par calcul, se 
sontro'wecà’à renseignement. Quant à nous, quand nous 
avons débuté dans cette difficile carrière, rinstruction et 
l’éducation nous ont semblé tout d’abord assez distinc¬ 
tes pimr que l’on pût les faire marcher à part ; mais à 
mesure que nous avons avancé, le peu d’expérience que 
nous avions acquise, a suffi pour nous faire comprendre 
oar quelle erreur nous nous étions laissé abuser. Dès 
ors, nous ne les avons plus ni dans la pratique 

ni dans la théorie môme ; et nous n’avons eu qu’à nous 
féliciter des résultats que nous en cxvons obtenus. Nos 
collègues en auraient obtenu comme nous certainement, 
s’ils 6‘’étaient laissés aller à essayer de cette méthode. 
Il n’y a pas à en douter, si, tout eu façonnantÏQf^ es|)rits 
de leurs élèves, ils s’étaient appliqués avec le même zèle 
à développer dans leurs coeurs les germes de -vertu qu’y 
a déposés la nature, combien l’étude des sciences memes 
y aurait qagné, et avec quelle usure ils se seraient vu 
payer des peines qu’un tel enseignement leur aurait 
coûtées ! 
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CATACLYSMES. 


Les cataclysmes nombreux par lesquels la terre s'est 
m éprouver à diverses époques, sont attestés par les 
alluvioiis Sans nombre que Ton a trqwcées éparses sur les 
différents points de sa surface. Partout se voient accu- 
mutées des dépouilles marines, monuments incontestés 
de ces bouleversements par lesquels 5 ’est à de longs 
intervalles renouvelé le globe. Il est vrai que les époques 
où ils se sont opérés, et les causes qui les ont produits, 
sont restées à l'état do problèmes ; mais les résultats 
qu’ils ont amenés, depuis longtemps par la science, 
iie permettent plus le doute, tout prodigieux, tout in¬ 
croyables qu’ils paraissent. 

Ainsi, nous sommes à peu près forcés de croire qu’à 
différentes époques notre planète s’est vu envahir par 
les eaux, qui ont séjourné dans ses différentes parties 
assez longtemps pour que se soient formées les pétrifi¬ 
cations que nous voyons aujourd’hui, ainsi que les 
«lépôts de sédiments marins qu’il y a eu sur toute la face 
du globe. 11 est pareillement à croire que les montagnes 
sont dues à ces envahissements successifs ; et qu après 
.5‘'être vu former lentement par des courants sous-marins, 
elles ont surgi peu-à-peu, les eaux s'écoulant, et, à 
mesure qu’elles s’éloignaient, laissant à nu les parties 
qu’elles avaient submergées. 
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^EUROPE. 


Quelque petite que paraisse VEuro])e sur une map¬ 
pemonde, comparativement aux autres parties de notre 
globe, elle en est certainement la plus importante par 
le degré de civilisation où l’a fait parvenir le génie de 
ses habitants. En effet, depuis la fin du Moyen-Age, cest- 
à-dire, depuis que, définitivementparle sabre 
ottoman, VAsie a cessé d’être l’asile et le foyer des arts 
et des sciences, c'est l’jEwrope qu’elle a/iatVe héritière 
de son auréole brillante et de son glorieux privilège; et 
c’est de là, surtout de la France, que, depuis lors, ont 
jailli sans interruption ces mille at mille éclairs, auxquels 
les autres pai’ties du monde ont dû de pouvoir sortir en¬ 
fin de la barbarie ow elles mYnient vécu plongées. Car c’est 
par elle que VAmérique, toute sauvage encore, s’est vu 
mettre en communication avec les peuples occidentaux, 
dont, jusque-là clic n’avait pas même soupçonné l’exis¬ 
tence, comme eux-mdmes ne s’étaient pas doutés de la 
sienne. C'est par elle qu’à diverses époques ont pénétré 
en Egypte, et jusque sur les côtes barbaresques, ces 
germes précieux de civilisatio'n que, plus tai*d, on aws 
porter de si heureux fruits, sans compter ceux que, 
dans un temps très rapproché, ils sont destinés à porter 
encore. Enfin, ne peut-on j^as dire que VAsie elle-même 
s’est déjà presque payée par les connaissances qu’elle a 
reçues de nous, de toutes celles que nous lui avons 
autrefois empruniéesX Et dans cet échange des produits 
intellectuels, tout est profit pour tous : que sont en effet 
les sacrifices que sa noble mission a coûtés à Y Europe, 
auprès des avantages qu’elle lui a valusX 
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LA GRÈCE. 


De toutes les nations que nous avons entendu célé¬ 
brer pour la gloire militaire qu’elles ont acquise, et sur¬ 
tout pour les sciences et les arts qu’elles ont cultivés, 
il en est peu qui aient, autant que la Grèce, mérité la 
réputation qu’elles se sont faite, et l’admiration qu’on 
leur a accordée. Voyez-la depuis son origine, vers l’an 
deux mil-cent’-vingt-cmq, jusqu k sa ruine : jamais elle 
n’a cessé de croître en gloire et en renommée. Sans 
parler des temps héroïques, où ses hauts faits peuvent 
être dits faux, ou du moins exagérés, ne l’a-Z-on-pas vue 
triompher à Marathon de trois cent mille Perses, avec 
onze mille guerriers seulement? Et dix ans plus tard, 
lorsqu’elle s’est vu attaquer par Xerxès, ne Y a-t-elle pas 
pareillement vaincu avec le peu de forces qu’elle lui a 
opposées, quel que fut le. nombre .des troupes et des 
vaisseaux ennemis ? Préférez-vous la voir, sous Alexan¬ 
dre-le-Gi'and, luttant, au sein même de l’empire des 
Perses, avec quelque trente mille hommes, contre des 
millions de soldats toujours re7iaissants% Il n’est pas 
jusqti-dcox. dernières heures qu’elle a vécti, qui n’aient 
brillé du plus vif éclat; et si elle a succombé, c’est qu’il 
n’y a pas de gloire, quelque éclatante quelle puisse être, 
qui ait jamais fait trouver grâce devant l’impitoyable 
loi du destin. 


1- 
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De quelques iiombreux attiuits (jue la nature se soit 
à revôtir chacune des saisons, c'est le printemps 
qu’elle semble ÿ’ètre appliquée surtout à embellir. On 
dirait qu’elle 6‘’est épuisée elle-même de tous ses trésors 
afin de l’en parer. Toiit s'y trouve réuni pour ciiarmei 
et notre âme et nos sens. Quel spectacle pour nos yeu:v 
que cette nature, naguère dormante et comme morte 
dans un linceul de neige et de glace, maintenant reDenani 
à la vie, que dis-je, vivante animée, étalant aux regards 
ses ornements les plus riches et les plus brillants! En¬ 
tendez ees oiseaux, aux plumages non moins éclatants 
que variés, les uns gazouillant doucement dans le bocage, 
d’autres portant dans les airs leurs voix retentissantes ; 
et l’alouette tournoyant en spirale pour s’élever jusgw'aux 
nues, à.'où vous la voyez, quelques moments après, tom¬ 
bant comme une pierre tout près de sa couvée chérie. 
Quant aux parfums qui charment l'odorat, en avons-nous 
jamais respiré comme ceux de ce frais vallon, aux bords 
de cette eau murmurante et limpide, parmi les herbes 
naissantes, et les fleurs s'épanouissant de partst 

O vous, riches citadins, auxquels il est donné, comme à 
rhirondelle voyageuse, de changer de climat au gré de 
vos besoins ou de vos plaisirs, quittez au plus tôt vos 
splendides demeures, et venez jouir ici des pww délices 
que la nature a réservées à ses admirateurs. 
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A NOS ÉLÈVES. 


Quels qtie^ soient les eÜoi'ts que nous vous avons vus 
îniYG jusqu ici y quelque bien disposés que nous vous ayons 
toujours trouvés pour le tiwail, quelques nombreux suc¬ 
cès qu’il vous soit arrivé d'obtenir, il vous reste encore 
bien des efforts à faire, plus peut-6 que vous n’en avez 
fait jusqu B, ce jour; car vous avez plus de difficultés à 
vaincre que vous n’en avez déjà surmonté. Courage donc ! 
ne souffrez pas qu’il soit dit que vous avez reculé devant 
la fatigue et la peine. Quant à nous, nous avons la con¬ 
fiance, ou plutôt la certitude que, quels que soient les 
dégoûts et les ennuis que l’étude présente, vous en sor¬ 
tirez triomphants, àla grande joie de vos parents et de 
vos maîtres, qui vous ayant lancés et guidés dans la.car¬ 
rière, vous y ont constamment poussés de leurs efforts et 
accompagnésÔ.G leurs vœux. Oui, nous sommes 
que, tels vous nous avez paru jusqu ici, tels et meiMeurs 
encore, si c"est possible, nous vous verrons dans la suite. 
Et c'est ainsi que se réaliseront les espérances qu’ont 
mises en vous vos familles et vos amis; c’est ainsi qu’en 
travaillant à devenir des hommes utiles, vous vous met¬ 
trez en état d’acquitter envers vos semblables la dette 
que votre nature d’hommes vous a /aircontracter. 
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ENGOHK LH COERAGE FflAlSiAVlS. 


Sans doute les À7imbal, les César et les Alexandre ont 
été regardés avec raison comme de grands et fameux ca¬ 
pitaines ; sans doute on les a vus Lrillcr d’une véritabU’ 
gloire, et ils se sont illustrés par un génie et une valeur 
étonna7itet au-delà peut-être de ce que Thistoire s’est pltic 
à nous raconter. Aïais, quel qti’ait été leur génie, quoi 
que les historiens nous aient 7'apporté do leur valeur , 
peuvent-ils être comparés à nos Ân7iibals , à nos Césat's. 
à nos. .i4?ccra«c?re5 modernes , tels que les Charle7nag7\e , 
les Condé, et surtout les Najioléon ? Que de faits dignes 
d’être à jamais admirés nous ont laissés les premiers ! 
mais que d’actions incroyables et tenant du prodige les 
autres ont o/fer tes à l’adiniration des hommes ! Ceux-là 
se sont fait remarquer par des actes glorieux, il est 
vrai, mai.s ceux-ci en ont fait de sublimes et presque 
divins. Déjà T histoire en a consigné un grand nombre 
dans ses annales immortelles; déjà les cent bouches de 
la Re7i07innée ont retenti de notre gloire : que set'a-cc 
lorsque, cette génération s'éteignant, ceux qui nous au¬ 
ront succédé, verront se produire, tout palpita7iis d’inté • 
l’ét et éblouissants de mille traits nouveaux, des mé 
moires encore ignorés, et tout pleins des récits sui'prc 
nanls de nos innombrables exploits î 
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DÉCEPTION. 


6"’est avec une profonde douleur que nous les avions 
vus partir, espéranl à peine les revoir, et tremblant 
qu’au lieu de ces trésors qu’ils avaient espéré recueillir, 
ils ne 'trouvassent que déception et misère. Enfin, après 
quatre années et demie d’une attente pleine d’anxiété , 
nous les avons revenir, mais dans une situation peu 
5 ’en faut aussi déplorable que nous l’avions prém. Dé¬ 
nués de tout, nu-pieds , à peine couverts de quelques mi¬ 
sérables haillons , ils portaient sur leurs figures hâves 
et amaigries la trace des longues souffrances qu’ils 
avaient eues à endurer. Ils nous ont raconté les tristes 
épreuves par lesquelles ils ont passé, et les privations de 
tout genre qu’il letir a fallu subir, sur une terre inhos¬ 
pitalière , où tous les jours, toutes les heures qui s'é- 
taient succédé j)endaut un si long temps, n’avaient cessé 
d’ajouter à leurs infortunes. Oh! pourquoi s"étaient-ils 
laissés aller à cette folle envie des richesses ? Pourquoi 
s'étaient-ils sottement imaginé qu’il faut au bonheur les 
trésors et la fortune.*? Le peu de biens qu’ils avaient hé¬ 
rités de leurs familles, xiidleur auraient-ilspd.% suffi pour le 
peu de besoins réels que la nature nous a donnés à satis¬ 
faire-? Enfin, les voilà devenus sans doute plus sages; 
mais que de maux et do regrets cette leçon de l’expé¬ 
rience leur aura coûtés! 



.iKANNE jyAHC. 


Jeanne d‘Arc s’était fréscntée au sire de Yaucouleurs 
comme Y envoyée du ciel pour la délivrance du royaume, 
de la plus grande partie duquel s’étaient déjà emparés 
les Anglais, Toutes les promesses quelle avait faites, 
tous les prodiges qu’elle avait annoncés, furent réalisés 
au-delà même de l’espérance qu’on en avait conçue, Or¬ 
léans et le centre de la France délivrés , le moral de nos 
troupes relevé et porté jusqiièi l’entliousiasme, le roi 
Charles VÎT sacré à Reims : tels furent, au milieu d’obsta¬ 
cles et de difficultés aussi grandes que nombreuses, les 
premiers exploits par lesquels l’héroïne rendit à nos sol¬ 
dats la confiance et la. victoire, qui depuis si longtemps 
les avaient abandonnés. A peine la cérémonie du sacre 
est-elle terminée que Jeanne, quoiqu'elle regardât sa mis- 
;?ion comme fnie, part pour de nouveaux dangers et de 
nouveaux triomphes. Quelque nombreux que se mon¬ 
trent les ennemis , quelques fortes murailles qu’ils lui 
opposent, quelles que soient l’habileté et la bravoure des 
généraux qui les commandent, la sainte a paru , tout a 
fui en désordre, et ces adversaires innombrables se sont 
évanouis. On voit clah’emènt que le ciel, comme elle- 
même l’avait dit,, l’a faite l’instrument de ses desseins sur 
la France. On le voit mieux encore lorsque, tombée aux 
mains d’un ennemi bai’bare, elle expie sur un bûcher le 
crime d’avoir été choisie de Dieu pour une mission 
sainte ; la patiûe était sauvée , et Dieu rappelait à lui 
son envoyée , dont le bi’as était désormais inutile à la 
France. 
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55 . 




LONDHKS. 


Londres est une.des plus anciennes cités que l’on ait 
vues en Europe. Dès le temj)s des Romains , c'était une 
ville déjà commue pour son industrie , qu’elie a toujours 
due autant à sa position avantageuse qu’à l’activité de 
ses habitants. Mais aujourd’hui elle a atteint le plus 
haut point de prospérité et de puissance auquel il soit 
donné à une ville de monter. Elle passe pour avoir un 
million-huit cent mille âmes, pendant que Paris n’en a 
guère que neuf cent mille ; et son seul port renferme 
qîiatre mille-neuf cents navires, jaugeant huit ceni- 
soixante-seize mille-quatre cents tonneaux, tandis que 
le tonnage de la France tout entière n’excède pas cinq 


e 


cent-qua tre-v ing t- dix m ille. 

Mais si l’on considère cette cité sous le' rapport des 
sciences et des arts, ces véritables pierrcs-de-touche d 
la civilisation et du progrès, quels soient ses efforts 
et ses productions en ce genre, combien n est-elle pas 
laissée en arrière par la ca,pitale de la France ! Le peu de 
monuments mêmes que vous y avezrtt^, vous ont-ils paru 
avoir ce cachet artistique, ce type du beau que vous avez 
remarqué dans ceux de Paris, de cette nouvelle Athè¬ 
nes, que tous, les Anglais môme, se sont toujours glori¬ 
fiés d’avoir vue, et où sont venus tant de fois déjà, comme 
jadis dans la ville de Fvfinerve , .y'inspirer l’intelligence 
et le génie? 




KXiiRCIOJvS ET DICTÉES. 


LA VÉRITABLE GRANDEUR. 


La vraie force a toujouvs consisté k se maîtriser 5 of- 
même. Quelque puissants <][u’oîi les ait dits^,. les hommes 
qui se sont iawse' dominer par 7e«rs passions, n’ont pas 
eïé véritablement grands. Mais ceux qu’on a ■üws étouffer 
leurs ressentiments ; ceux qui u’ont-p^-s hésité k sacrifier 
intérêts, quels gw'ils fussent, à un sentiment géné¬ 
reux ; ceux qui, .loin de s’être baissé abattre par les évé¬ 
nements et les disgrâces i ont résisté à ?ettrs coups , et 
en ont triomphe parla constance et par;la vertu : cèuæ- 
là seuls ont été jugés grands et,forts, dans quelque con¬ 
dition qtie la fortune les ait fait naître , et quelle qu'ohi 
été l’obscurité oti l’éclat de leur vie. Dites-le-moi , la re¬ 
nommée àQ César , ou celle a Alexandre (pour ne citer 
que deux de tant de héros qui 5 e sont cïispw^e l’admira¬ 
tion des hommes) aurait-elle passé moins brillante à la 
postérité , si, au lieu de s'être laissés aller quelquefois 
à des passions indignes de rhorume., ils n’eussént ja¬ 
mais obéi qu’aux nobles impulsions de la globe ou de 
l’honneur î Oui, mes héros, à moi, ce sont lés hommes 
qui se sont commandé k eux-mêmes ; ceux qui ont oublié 
et pardonné ; ceux qu’cn toute occasion on a vus se sa¬ 
crifier pour les autres. Mes héros, ce sont ces guerriers 
et ces rois qui jamais n’ont livi'é une bataille que lorsque 
la défense commune l’a réclamé ^ jamais détruit une ville 
que quand il l’a impérieusement fallu ^ jamais fait cou¬ 
ler ni le sang ni les larmes même que pour le bien de 
\Etat et le salut des citoyens. 




3$. 
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SAGESSE DE LA NATURE. 

J r 


Il n’y a pas de plantes , quelque inutiles qu’elles pa¬ 
raissent , dans lesquelles la Divinité ne se soit plue à 
mettre quelques rapports avec les besoins qu’elle nous a 
donnés à satisfaire, et qui ne servent soit à notre nour¬ 
riture , soit à nos vêtements, soit à notre plaisir. Une 
remarque qui n’a cessé d’être faite^ c’est que le blé dont 
les produits ont servi de tout temps à l’alimentation de 
l’homme, ne croît pas sur des végétaux de grande taille, 
mais naît de simples graminées. Il est probable que si 
le soin et la sûreté de nos récoltes nous eussent été con- 
fiés à nous - ^yiêmes , nous n’eussions pas manqué de les 
placer sur de grands arbres; car nous nous serions 

qu’elles en seraient plus belles et plus sûres. Mais 
en cela, aussi bien qu’en quoi que ce soit, il y a lieu d’ad¬ 
mirer la prévoyance divine, et de nous défier de la nd- 
tre : si nos moissons avaient été destinées à croître sur 


les arbres des forêts, lorsque celles-ci se seraient vu dé¬ 
truire par la guerre, ou renverser par les vents , ou ra¬ 
vager par les inondations, que de siècles n’eût-il pas 
fallu avant de les avoir vues renaître dans un pays ! Re¬ 
connaissons que, dans les œuvres, quelque petites 
qu’elles soient, qui sont sorties des mains du Créateur, 
il y a plus de sagesse que les hommes n’en ont mis dans 


ceux de leurs ouvrages qu’ils ont emphatiquement ap¬ 
pelés des cheffWmmm. 
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EXERCICES ET DICTÉES. 


S6. 


LA PRUSSE. 


La Prusse, que le siècle dernier a vue s’élever à l’état 
de grande puissance, était restée jusqu'alors dans une 
obscurité profonde. Connue anciennement sous le nom 
de Prueza, cette contrée, alors si éloignée de com¬ 
prendre tous les pays dont elle s'est accrue depuis, et 
qui en ont fait un empire du premier ordre, fut d’abord 
subjuguée en partie par les Danois, puis soumise entière¬ 
ment par les Chevaliers Teutoniques, vers la fin du treizième 
siècle. S'étant révoltés axx. quinzième, les Pm.ssims rédui¬ 
sirent à l’état de simples sujets ces chevaliers conqué¬ 
rants, qui, s'étant laissés aller àPinjustice et àla cruauté, 
n’avaient pas tardé à s’aliéner les cœurs, et à perdre la 
supériorité que leurs talents militaires leur a,Yaient value. 
Aussi, l’an mil-cinq cent-vingt-cinq, le peu d’autorité 
qu’ils avaient conservée, étant tombée tout-à-fait, Albert 
de Brandebourg se fit reconnaître duc héréditaire de la 
Prusse, qui, en mil-six cent-dix-huit, ^'est vu déclarer 
souveraineté indépendante ; et, en mil-sept cent, quel¬ 
ques longs efforts qu'eût faits le reste de Y Europe pour 
s'opposer à ses succès, grâce à la valeur, et encore plus 
à la rare habileté que son chef avait déployée dans cette 
longue lutte, elle s’est élevées au rang de monarchie, dans 
la personne de Frédéric-le-Grand^ un des rois les plus 
célèbres qu’il y ait jamais eu. 
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L^AMOÜR DE LA VIE. 


De quelques malheurs que l’existence ait toujours 
paru remplie, à quelques rares exceptions près, les 
hommes y ont toujours tenu; toujours ils s’y sont atta¬ 
chés de toutes leurs forces, comme si elle était pour eux 
tout joie et tout bonheur. J’en prends à témoinles plus 
malheureux, ceux même qui ont toujours manqué de tout, 
ceux que la Providence semble avoir déshérités de toute 
jouissance ici-bas : s’en est-il trouvé un bien grand nom¬ 
bre qui se soient vu frapper sans regret, quand la mort 
est venue mettre un terme à leurs souffrances? 5’en est- 
il trouvé un bien grand nombre qui, tout heureuse que de¬ 
vait leur paraître la cessation d’une vie toute de malheur, 
n’aient fait entendre des plaintes amères sur la néces¬ 
sité de payer le tribut au trépas? Tant il est vrai que, 
tout infortunés que nous sommes, et quelque exposés que 
nous puissions être à mille et un malheurs, à mille et un 
accidents de toute nature, nous aimons cependant mieux 
vivre que mourir; et que, si le ciel, au moment suprême, 
voulait ijouter aux jours que nous avons vécu, nous lui 
saurions gré des heures, des moments qu’il aurait con¬ 
senti à 11 ms accorder, y eût-il mis pour condition plus 
de misères encore que nous n’en avons déjà éprouvé. 



ion 



l'.lîCU'iKS 




ET Di CTI 




LES BONS ROIS DANS LES GHAMPS-ÉLYSÉES. 


Les rois qui, pendant les jom’s qu’ils ont vécu sur la 
terre, n-ont cessé de travailler au bien de leurs peuples, 
goûtent après leur mort, dans les demeures fortunées 
que leur ont 'préparées les Dieux, plus de félicité qu’il 
n’en est accordé à ceux des autres hommes qui ont aimé 
et pratiqué la vertu. Ils sont dans des bocages odorifé¬ 
rants, sur des gazons toujours renaissants et fleuris. 
Mille ruisseaux, coulant avec un doux murmure, arro¬ 
sent ces lieux charmants; et un nombre infini d’oiseaux, 
brillant des plus vives couleurs, y font entendre les 
chants les plus harmonieux. On y voit ensemble les 
douces âeurs du printemps naissant sous les pas, et les 
plus riches fruits de l’automne pendant aux arbres. Là, 
jamais ne se sont fait sentir les ardeurs embrasées de la 
canicule; là, jamais n'ont soufflé les noirs aquilons. 
L’âme s\ sent tout entière pénétrée d’une joie douce et 
ineffable, comme jamais les hommes n’en ont goûté sur 
la terre. Tous les maux se sont enfuis de ces lieux tran¬ 
quilles, et tous les plaisirs semblent s'y être réfugiés. 
C’est ainsi que les Dieux se plaisent à récompenser les 
bons rois de les avoir remplacés sur la terre par la sa¬ 
gesse et par la justice ; c’est ainsi qu’ils fewr rendent au 
centuple le bien qu’ils se ?iont efforcés de faire, pendant 
le peu d’années qu’ils ont régné pour le bonheur des 
hommes. 


(Tiré du Télémaque]. 
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PRÜDëNGË ÉT ACflVfrÉ. 


Quelques grandes espérances qüe vous ayez conçues de 
réussir dans votre entreprise, et de quelques nombreuses 
l'essources que vous puissiez disposer, grâce aux'amis 
tout dévoués que vous a faits votre mérite ; enfin, quel¬ 
que sûres et bien combinées que vous semblent les pré¬ 
cautions que vous a suggérées une sag’esse peu comrauae, 
je tremble cependant pour vous quand je songe aux 
ruses habituelles que j’ai vu employer par vos ennemis, 
au peu de bonne foi qu’ils ont montré dans toute leur con¬ 
duite, et surtout à l’activité infatigable qu’on les a vus 
déployer. Vous le savez, ils ne se sont donné ni trêve, ni 
relâche ; et plus d’une fois ils se sont^;«^ triom'phant du 
bon droit et delà raison, à force d’audace, d’adresse et 
de perfidie. N’est-il pas vrai qu’en mainte occasion, ils 
ont montré une habileté plus grande que vous ne vous y 
étiez attendus, et surtout plus d’activité que vous ri’en 
avez montré vous-même? Or, le manque de réussite ne 
saurait guère être qu’au peu d’ardeur qu’on-a eu 

ou à l’incapacité qu’on a manifestée. Comme c’est bien 
qüutôt l’indolence qui vous a nui jusqu’à ce jour, que les 
leçons de l’expérience ne soient pas perdues : ne prenez 
plus désormais de demi-mesures comme vous n’en avez 
que trop fris; ayez les yeux toujours ouverts; et tenez 
compte non des peines que le succès vous aura coûtées, 
mais des avantages qu’il Amus aura valus. 
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EXERCICES ET DICTÉES. 



DÉSINTÉRESSERIENT. 


De tout temps, les hommes se sont sentis portés vers 
les richesses par un penchant dont il est rare qu’ils se 
soient rendus maîtres. Le peu d’entr’eux qu’on a vus les 
mépriser, ont toujours formé une si imperceptible excep¬ 
tion, qu’à peine doit-elle être comptée au milieu de cette 
foule, d’autant plus avide de trésors qu’elle en a davan¬ 
tage amassé. Il est vrai de dire cependant que tous ceux 
que l’on a vus se parer du nom de philosophes, quelles 
qu aient été leur secte et leur doctrine, ont méprisé ou 
q)aru mépriser ces faux biens, à l’appàt desquels le com¬ 
mun des mortels s’est toujours laissé prendre. Mais ces 
philosophes mêmes, combien y en a-t-il eu de sincère¬ 
ment attachés aux véritables maximes philosophiques 1 
A côté de ce peu d’hommes vraiment sages, que la pos¬ 
térité ajustement loués pour le désintéressement et la 
vertu qu’ils ont fait paraître, combien d’autres na-t~on 
pas vus qui, rampant bassement aux pieds do quelque 
grand de la terre, en ont mendié ces richesses dont on les 
avait entendus prêcher si haut la vanité et le mépris ! 
Est-ce à dire cependant que la fortune doive être rejetée 
comme par les Bias et les Aristippe, ou recherchée 
comme par les Sénèque et les AristoteX Non ; il y a un mi¬ 
lieu où la vraie sagesse s’est constamment su tenir : Ni 
trop, ni trop peu, voilà la devise du sage. 
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LES RUINES. 


Comme notis étions arrivés fort tard, farce que nos 
guides, quoi que nous leur eussions promiSf ne s’étaient 
décidés qu’à grand'peine à nous accompagner, nous fûmes 
surpris par la tombée de la nuit plus tôt que nous ne l’a¬ 
vions pensé. Nous étions dans un vieux temple, dont la 
place nous sembla clairement indiquée par de nombreux 
fragments de colonnes gisant çà et là. Le marbre d’une 
porte assez bien conservée est orné ÔlQ bas-reliefs très cu¬ 
rieux, représentant le mythe plein d'ambiguité d’un ser¬ 
pent enïacani de ses replis multipliés un homme à cheval* 
Au milieu de ces ruines d’une grandeur qui, sans doute, 
à en juger par les restes imposants que nous voyions 
étalés à nos yeux, avait jadis du plus vif éclat, nous 
avons pu admirer la végétation, qui est tout orientale. 
Un figuier avait plongé ses racines entre les briques ver¬ 
ticales d’un mur, plus avant qu’on n’aurait pu se l’ima¬ 
giner ; des lianes légères et flexibles serpentaient par 
mille contours gracieux autour de ces débris du génie et 
des arts, comme pour cacher les ravages dus à l’impi¬ 
toyable faux du temps ; elles pendaient en festons de 
verdure aux corniches à demi renversées; et les oliviers, 
dont les tiges avaient crû fortes et vigoureuses parmi les 
marbres épars, étendaient leurs rameaux sur cette scène 
remplie de mélancolie. Le soleil se couchait à l’occident, 
et colorait de teintes fortement accusées les ruines d'E~ 
phèse, les cimes nues des coteaux environnants, et la 
plaine déserte. 


( Tiré des Voyages en Orient], 
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EXEMCÈg Éî t^rCTEES. 



Une tempéràture plùs snpportablè à smcêdê 'aux cha¬ 
leurs torrides dé l’été. L’ardente canicule s’est vu chas¬ 
ser èndn des hautes régions du ciel, d’o^ si longtemps 
elle a dardé %\xv la terre ses regards embrasés. Des ro¬ 
sées abondantes, des plaies douces et fraîches ont rassé¬ 
réné l’atmosphère, qui était devenue d’airain ; et les 
herbes des prairies qu’on avait vues tomber jaunissantes 
et desséchéesf ont retrouvé un reste de la sève bienfai¬ 
sante qui, au printemps, les avait fait pousser et verdir. 
Les fleurs ne sont plus aussi éclatantes, il est vrai, q^u’ôn 
les a vues briller naguère sous les regards brûlants du 
père de la lumière et des couleurs ; mais elles Sont vives 
encore, et plus charmantes peut-être par la teinte plus 
sdtubre et tôute mélancolique que présentent leurs co¬ 
rolles puâtes : j’aime à les voir ainsi, mattes et tendres, 
jetant Sbiix J eux quelques reûets languissants, les deimiers, 
hélas ! de leur éclat et de leur beauté disparus . 

Mais c’est pour de tout autres plaisirs, c’est pour dés 
richesses tàutes différentes qüe l’automne est ordinaire¬ 
ment salué et béni. Voyez faits ces arbres pliant sous le 
poids des fruits, qui ont crû et mûri par le travail de 
rhoinme et par les rayons du soleil d’été. Entendez les 
cris de joie bruyante, et les refrains retentissants de la 
chanson du vendangeur, et le bruit des pressoirs gê- 
îMssânfs, ^oü s’échappe à flots écûmanis la douce li¬ 
gueur dé 'Bacehus. C’est la saison rémunératricè du la¬ 
boureur ; c’est sur elle qu’il a compté pour se voiï* enfla 
payé des longs travaux qu’une culture souvent ingrate 
lui a coûtés. 
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Nous ne pourrons, j'élô vois bien, quoi que nous fas¬ 
sions, nous tirer du mauyais pas ou nous ont fait tomber 
les imprudences nombreuses qu!'il nous est arrivé de 
commettre. Ainsi, par notre faute, sans que personne’ 
que nous puisse en être accusé, nous voilà dans une si¬ 
tuation des plus déplorables qui se soient vues, 
espoir que nos efforts, quels qu'ils soient, puissent noub 
en faire sortir. Telle ne serait pas notre positKjix si nous 
nous fussions montrés moins confiants dap'd nos propres 
forces ; si, écoutant ceux qui noUs e^Ÿalent conseillé avec 
un si véritable attachement de défier de nô’tre inex¬ 
périence, nous nous étions guider par leurs sages 

éprenant conseil quë de hoùs- 
niêmes, nous nous ''^{■rons laissés aller aux seules impul¬ 
sions de notre tntelligeUcc, plutôt qiie dé nous être 
abandonnés fougue d’une aveugle passion. Mais 

quelque '(.âges cojo fussent les conseils que nous nous 

enteytâu si .'«otivent adresser, soit par nos amis. 
£Oît par îiütre propre fàlscin ; quelques nombreux avàn- 
tages qu'ils nous ciissèrit assurés ëi nous n’eussions pa ; 
^'efusé do les écouter et do les suivre, nous n’én avons 
êcoiitê, nous n’en avons suibi aucun; et, de faute en 
faute, nous sommes tombés par degrés dans un abîme Cv. 
maux, d’otl un miracle seul neut désormais nous 


tirer: 
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EXERCICES ET DICTÉES. 


M. 


LEVER DU SOLEIL. 


Parti à deux heures et demie du matin, j’avais marché 
environ une demi-heure ; et, Tâme tout occupée d’une 
grave affaire, je ne m’étais pas aperçu que déjà l’aube avait 
commencé à poindre, et que l’étoile de Yénus exceptée, 
tous les astres que j’avais îju 5 scintiller au ciel à mon 
n^uart, avaient disparu. Les ombres avaient fui peu-à- 
peu, C^id^sèes par l’aurore blanchis sanie, qui, après avoir 
projeté ywei^ues lueurs incertaines, 

avait fini par' envahir l’horizon, et, en ce moment, lan^ 
çait une gerbe éblouissante dont la moitié du ciel parais¬ 
sait inondée. Aucune préoccupation, toute grave, tout 
importante qu’on la supp«?se, n’cuf persisté dans ce mo¬ 
ment solennel : aussi ma peus*^®® fut-elle aussitôt arra¬ 
chée ktous les intérêts qui l’avaieiTl' ubsorbêe jusqu alors; 
et.elle «"élança transportée, enivrée, scène impo¬ 

sante et sublime par laquelle étaient frappés mes 
yeux. 

C’étaient d’abord, au plus haut de l’espace, 
les flammes de plus en plus envahissantes d’un incenUi^*» 
pénétrant, perçant de mille et mille glaives incandescents 
les profondeurs du ciel ; pendant que la nuit fuyait vers 
l’occident, laissant flotter derrière elle, découpés de 
longues franges d’or, les plis ondoyants de sa robe se¬ 
mée d’étoiles. C’étaient ensuite, en descendant vers le 
foyer à!où avaient toutes ces clartés, d’autres clar¬ 

tés plus brillantes encore, dont la couleur rouge-pourpré 
devenait de plus en plus vive jusqu'k un globe tout de 
fen, qui, des bords enflammés de l’horizon, s’élevait ma¬ 
jestueux dans les airs. 
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PRÉVOYANCE DE LA NATURE. 


Lorsque les fleurs des graminées sont garnies de pana¬ 
ches flottants et tombants^ comme dans les pays chauds, 
elles se trouvent a6niée5 delà chaleur du soleil, qui est 
tout ce qu’elles ont à redouter ; et lorsqu'elles sont ras¬ 
semblées en épis, comme dans les pays froids, elles en 
réfléchissent les rayons, au moins par un côté. De plus, 
par la souplesse dont sont douées leurs tiges, que la na¬ 
ture a en outre fortifiées de nœuds de distance en distance, 
ét à la faveur de leurs feuilles filiformes et capillacées, 
elles peuvent échapper à la violence des vents. Rendues 
fortes par leur faiblesse et leur ténuité même, elles ont 
souvent, par le peu de prise offert à l’orage, résisté plus 
efficacement que ne l’auraient faitde grands arbres. Tels, 
dans une autre catégorie de faits, on voit des hommes 
souples et déliés, échapper aux attaques, quelles qu’elles 
soient,de la tempête. Pliant sous l’effort, mais redressés 
aussitôtqu’a6affu5, ils marchent en s’effaçant, et esquivent 
pour ainsi dire ses coups, dont on les voit à la fin triom¬ 
phants, lorsque de plus puissants en ont été tout brisés 
et meurtris. Ces plantes, d’ailleurs, semblables aux pe¬ 
tites fortunes, sont ressemées et multipliées par les 
tempêtes méme5 qui dévastent les grandes forêts. Quelle 
que soit la sécheresse, elles y résistent par la force de 
leurs racines ; et quoiqu'elles n’aient que des feuilles 
étroites, elles en sont si chargées qu’elles couvrent de 
leurs plants multipliés la surface de la terre. 

(Tiré de Bern.-de-Saint-Pxerre). 




EXÊRGICES 




CONSEILS A NOS ÉLÈVES. 


La grammaire n’est pas moins importante qu’on nous 
l'avait diit mais elle est plus difficile que nous ne nous 
l’étions imaginé. Voilà plusieurs années déjà que nous 
l'étudions, et cependant nous nous trouvons arrêtés par 
une foule de difficultés que nous aurions à peine suppo¬ 
sées devoir s'j rencontrer. Quelques-uns d’entre nous 
se sont laissé rebuter par ces difficultés, les ayant crues 
insurmontables, est-il résulté du découragement où 
ils se sont laissés aller 1 Qu’ils ont vu les obstacles s’ac¬ 
croître en proportion du peu d’ardeur qu’ils ont mis à 
les vaincre. D’autres,, il faut le dire à leur louange, ont 
déployé un zèle, une application remarguahU; leur cou¬ 
rage, leur énergie ne s’est pas démentie un seul instant. 
Aussi, pour eux, les difficultés se sont aplanies peu-à- 
peu;. chaque jiour les a vues devenir moins fortes et moins 
nombreuses-qu’elles ne l’avaient semblé d’abord; et tout 
fait croire qu'elles auront bientôt complètement disparu. 
Tel est l’heureux fruit d’un travail opiniâtre, A l’œuvre 
donc! que ceux qui déjà ont travaillé autant qu ils l’ont 
pUf se gardent bien, quelques progrès qu’ils aÀentfaitSy 
de croire leur tâche remplie ; que ceux, au contraire, qui 
se sont laissés aller à l'indolence ou à la dissipation, se 
mettentàu plus tôt kVétnàey quels que soientles dégoûts 
qu’elle présente, et je puis leur répondre du succès, 
quelque peu d’intelligence que la nature leur ait donné. 
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LE MELON DU DUC DE MAYENNE. 


May enne y un de ces Guise trop fameux auxquels la 
France a dû toutes les calamités dont elle s’est vue affli¬ 
gée à l’époque des troubles OîHls ont vécu; 31 ayenne, 
dis-je, devenu chef de la Ligue, avait montré jusque-là 
plus d’activité et d’intelligence à table qu’il n’en avait 
fait voir sur les champs de bataille ; car ses troupes s'y 
étaient toujours laissé battre. Mais peut-être la réputa¬ 
tion qu’il avait acquise de premier gastronome du monde, 
était-elle estimée plus grande à son point de vue, que 
celle de général expérimenté qu’il avait faite à son rival 
par ses fréquentes défaites. Il aimait surtout les melons. 
Un jour il en aA’^ait reçu de fort beaux, qu’à leur air seul 
il avaitjw^es succulents; et il se disposait à faire hon- 
neur à ces délicieuses cucurbitacées, qui à cette épo¬ 
que étaient mangées au dessert. Mets exquis, vins lins 
des premiers cnU, et le reste, rien n’avait été omis pour 
préparer les voies aux savoureux cantaloups. Déjà plu¬ 
sieurs tranches s'étaient succédé dans l’estomac com¬ 
plaisant de notre LticuUus , lorsque tout-d-couf^ , ou 
vient annoncer que la cavalerie do Henri ÎV s*e.st témé¬ 
rairement engagée dans un taillis. Tous, excepté 3Iayenne, 
sont d’avis qu’il faut au plus tôt mettre à profit une 
occasion si belle : Attendez au moins, dit-il, que j’aie 
fini mon melon. Nouvel avis que l’armée ennemie est 
tout entière en vue, et qu’à peine a-t-on le temps de 
monter à cheval. Toutes les tranches étaient enfin en¬ 
glouties, mais l’occasion perc/ite. La bataille le fut pareil¬ 
lement. 
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L^ASIE.^ 


De toutes les parties de la terre, XAsie est tout à la 
fois la plus étendue quant à sa surface, et la plus impor¬ 
tante sous le rapport historique. C’est là en effet que 
se sont passés les plus grands événements qu’il y ait eu 
dans le monde. C'est là que, d’après toutes les histoires 
et les traditions, quelles qu’elles soient, le genre hu¬ 
main a pris naissance, avec ses races si nombreuses et 
si variées. C’est là que se sont formées les premières na¬ 
tions, avec leurs mœurs si diverses, leurs sciences et 
leurs ai'ts. C’est de là que les religions se sont répandues 
dans les autres contrées, gagnant de proche en proche, 
et transmises, soit par les enseignements des philoso¬ 
phes, soit par les migrations des colonies, ou par le 
glaive des conquérants . On en a une preuve convaincante 
dans les traits frappants de ressemblance que l’ontrouve 
entre la religion actuelle des Indous et celle des anciens 
Egyptiens , laquelle est considérée avec raison comme la 
source où ont puisé /oM5«ceux, jjhilosophes, colons ou 
conquérants , qui ont emporté chez les peuples occiden¬ 
taux les institutions religieuses que l’on a vues s'j éta¬ 
blir. Ainsi, la métempsychose, cette doctrine que, de 
nos jours, on a essayé de faire revivre, n’apassé en Italie 
qu’après ^'être vu adopter dans la Grèce, d’ow elle avait 
été apportée de Y Egypte, qui elle-même l’avait tirée de 
VAsie. 


SECONDE PARTIE. 


IH 


49 . 

IL NE FAUT JARIAIS DÉSESPÉRER. 


Malgré le peu d’espérance qui nous était et bien 
que nous fussions réduits à nos seules forces, nous étant 
X)U abandonner par presque tous nos compagnons, nous 
n’avons pas hésité à nous jeter dans tous les hasards, 
quels çw’ils fussent, de cette périlleuse entreprise. La 
fortune favorise l’audace, dit un proverbe : nous nous 
en sommes bientôt aperçus; car à peine étions-nous enga^ 
gés que toutes les chances ont subitement tourné en notre 
faveur ; et notre hardiesse, qui serait mieux appelée de 
la témérité, s'est vue aussitôt couronnée par un succès 
complet. Comment s'est-il pu faire que nous ayons ainsi 
réussi, contre toutes les prévisions de la prudence hu¬ 
maine.^ A quoi avo7is-nous dû de vaincre des obstacles 
si nombreux, et tellement grands que nous-mêmes nous 
les avions jugés, insurmontables X C'est ce que nous ne 
pourrions dire ; et notre conviction est qu’il y a eu là 
un de ces miracles de la Providence par lesquels Dieu 
tire quelquefois des positions’les plus difficiles ceux qu’il 
a résolu de sauver. Çttoi qu il en soit, nous pouvons ser¬ 
vir à tous d’exemples vivants qu’il n’y a pas d’obstacles, 
quelque nombreux et quelque insurmontables qu’on les 
ait jugés d’abord, pas de disgrâce, pas de situation cri¬ 
tique, quelle quelle soit, à!où, Dieu et notre courage 
aidant} il ne nous soit possible de sortir. 
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SO. 


ON M’ÉTUDIE BIEN QUE PAR LES YEUX. 


jVous nous sommes toujours difficilement exj^liquè 
comment des dessinateurs et des peintres se sont donné 
tant de peine pour nous représenter des fleurs, des co- 
quiTages, des oiseaux étrangers; comment on les a vus 
entreprendre de longs voyages pour dessiner quelques 
microscopiques insectes; et comment n’estt)emfe à aucun 
la pensée de peindre le soleil et la lune, tels (ju’ils sont 
vus dans le télescope. Ce sont les objets iowi àlafois 
les plus admirés et les moins connus de notre univers. 
Los planisplicres que nous en avons vus^ nous ont sem- 
hlé fort mal faits, à en juger par celui de la lune, qui 
n’y est point ce que nous l’avons vue avec une lunette 
do vingt pieds. A peine si les astronomes se sont donné 
la peine de déterminer quelques positions sur le disque 
solaire ; encore ne les ont-ils marqués que par quelques 
secs contours. Us ont imité en cela nos géographes, qui 
n’oiit daigné ina.rfjuer sur leurs mappemoinles les Cordil- 
{ivres èt les Alpes quo coinme des taupinières isolées. 


Que de voyages il a fallu pour que nous ne soyons pas 
restes tout-à-fait étrangers à la multitude des monta- 
gnos qui divisent le globe 1 II est juste de dire cependant 
quo Jîutre époque, (out exacte, toute mathématique, a 
fuit de sérieux efforts pour préciser le peu de connais¬ 
sances acquises en géographie; et nous commencQus à 
avoir des cartes orographiques et hydrographiqitês plus 
rationnelles. 

( Tiré de Bern .-de-'OAixt-Pîer n ?•, . 
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Si. 

UNE BONNE ACTION. 


Unô pauvre femme, Coiffe jeune encore, avec un en¬ 
fant de quelque sept à huit ans, 5 'était venue placer dans 
une avenue des CliUfnps-Elysées^ espérant obtenir quel¬ 
ques secours dé la charité doB passants. Elle s’est mise 
aussitôt à chanter, mais tout émue et si tremblante qu’à 
peine sa y oi^ pouvait-elle être entendue. Quant au petit 
garçon , avec une gravité qui eût prêté à rire dans une 
tout autre circonstance, il tirait d’un mauvais violon je 
ne sais quels sons aigres et criards, qui ont bientôt fait 
fuir tous les promeneurs ; de sorte que les deux malheu¬ 
reux n’ont pas tardé à se trouver dans un complet iso¬ 
lement. Seule, une jeune dame, que j’avais rac s’api¬ 
toyer en les regardant^ avait continué à passer et re¬ 
passer devant eux, appuyée au bras d’un homme, jeune 
aussi, et, comme sa compagne, vêtu avec une extrôme 
élégance. Plusieurs fois je les avais vus jeter dans la 
sébile quelques pièces de menue monnaie, et cela avec 
une sorte d’affectation, comme s'ils avaient cru appeler 
d’autres offrandes, enpiquant d’honneur,fautede mieux, 
Vamour-propre et la vanité. Mais ils n’y avaient point 
réussi ; et leur expédient, comme leur bonne intention, 
était resté sans effet. Tout’à-coup, voilà que la jeune 
dame s'est mise à la place de la pauvresse tout ébahie, 
et que la rauque machine du petit bonhomme a passé 
dans les mains du monsieur, qui, après quelques sons 
vigoureux qu’il a fait jaillir du chétif instrument, pré¬ 
lude et commence. Bientôt, à sa voix ample et sonore 
5 ’est mariée, comme une âme répondant à une âme, une 
autre voix timide d’abord, puis hardie et vibrante ; et 
toutes deux, co^ifondues et distinctes, montent et s’élè¬ 
vent, comme la prière vers le ciel, répandant au loin au¬ 
tour d’elles des flots d’une indéfinissable harmonie. A 
l’instant, les promeneurs qui avaient fui , se sont rappro¬ 
chés , pressés , entassés, pour entendre et pour voir ; les dons 
ne se sont pas /aif attendre, et ils se sont succédé rapides 
dans la sébile devenue troppetite ; puisles deux virtuoses, 
jugeant leur mission et leur rôle finis, se sont éclipsés, 
envolés, comme des anges que sans doute iis étaient. 
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k 



LA VALLÉE DE L^OSSA, 


Nous fûmes conduits par nos guides dans une des 
gorges du mont Ossa^ où l’on 21 , prétendu que s’est livrée 
autrefois la fameuse bataille entre les Titans et les 
Dieux. Nous parvînmes ensuite en un endroit où les 
vagues d’un torrent, fortement comprimées, cherchent à 
se frayer un passage, se heurtant, se soulevant, et tom~ 
haut avec des mugissements affreux dans un gouffre 
sans fond, d’ow, s'élançant avec une nouvelle fureur, 
elles vont se briser les unes contre les autres dans les 
airs. 

Nous étions tout entiers occupés de ce spectacle lors¬ 
que, levant les yeux autour de nous, nous nous vîmes 
resserrés entre deux montagnes toutes noires, et sillon¬ 
nées dans toute leur hauteur par des ravins profonds. 
Nous voyions errant pesamment prés de leurs sommets, 
et suspendus parmi des arbres funèbres, des nuages aux 
flancs chargés d’orages et de tempêtes. Au-dessous, la 
nature en ruine, les montagnes écroulées, qui, ensevelies 
sous leurs débris gisants, n’offraient que des roches me¬ 
naçantes, confusément entassées. 

t> 7 

Par quelle puissance se sont donc vu briser les liens 
de ces masses énormes ? Est-ce la fureur des aquilons, 
ou la terre bouleversée entr ouvrant ses entrailles par un 
tremblement soudain, ou bien la vengeance des Dieux, 
qui a arraché et dispersé ces rochers gigantesques, pour 
en écraser les Titans? Quoi qu'û en soit, c’est dans cette 
vallée affreuse que les conquérants, tout glorieux de leurs 
victoires, devraient venir prendre en horreur les ra¬ 
vages et les ruines que leur folle ambition a semés dans 
tout l’univers. 


(Tiré de Babthélemy). 
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ÉLOGE DE WASHINGTON. 


Washington «'est montré un des plus habiles politi¬ 
ques qu’il y ait eu\ c'est aujourd’hui encore le plus 
grand de tous les capitaines qu’a vus naître MA mérique ; 
et, à coup sur, un des plus nobles et dévoués citoyens 
qu’elle ait •produits. Qui pourrait dire toutes les peines 
que lui a coûtées l’affranchissement de sa patrie, et les 
efforts surhumains qu’il lui a fallu poMV mener à heu¬ 
reuse fin cette grande entreprise ? Sa fortune, son repos 
et son sang même^ on les lui a vu prodiguer avec une 
générosité, un dévouement tel que jamais peut-être on 
n’en avait vu de semblable. Jamais sa grande âme ne 
«'est laissé abattre par les revers ; jamais le peu de sym¬ 
pathie qu’il avait trouvé pour la liberté dans les siens 
mêmes^ n’a été capable de le décourager ; et c’est ainsi 
qu’à force de patience et de patriotisme, il a fondé cet 
empire des Etats-Unis, appelé à jouer un si grand rôle 
parmi les nations. 

Mais une de ses vertus qui ne sera jamais assez admirée 
et comprise, c'a été sa modération, son désintéressement. 
Tout autre fût resté maître d’un pouvoir où l’avaient 
porté l’amour et la reconnaissance de ses concitoyens ; 
quant à lui, il a noblement pensé qu’il devait laisser à 
son pays et ne pas confisquer pour lui-même la liberté 
qu’il lui avait fait aimer et conquérir. Son œuvre finie, 
il «'est retiré; et, nouveau Cincinnaius, il s'est remis à la 
charrue, donnant ainsi l’exemple de toutes les vertus 
patriarcales, après s’être montré le modèle de l’homme 
diEtat et du citoyen. 
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UNE TROMBE D’AIR. 


Représeniex.-'coxis une masse d’air prise toxit-à-coup 
entre doux vents contraires, et tournant rapide sur elle- 
même^ comme le sabot sous le fouet impitoyable. Dans ce 
mouYcment, elle 6*’est réirécie à sa base, et ouverte à sa 
partie supérieure en forme d’un immense cratère. La 
voilà qui i’éleve en tournoyant, emportée avec une vitesse 
effrayante pàv \o milieu des airs. Tous les objets, quels 
g'ubis soient, quelle a rencontrés devant elle et autour 
d’elle, sables, pierres, arbres, habitations meme, elle les 
a saisis, entrainés, engloutis dans ses vastes flancs. 

Alors, inallicur au pays sur lequel aura passé la tem¬ 
pête ! car les autres fléaux ne sont rien auprès de la 
trombe d’air : ni les tremblements de terre ; ni la fou¬ 
dre ; ni la grêle déiruisaxit tout sur son passage; ni les 
torrents et les rivières débordés, inondant les campa¬ 
gnes et cowrra/U d’une vase épaisse les giiérets ensemen¬ 
cés, seule espérance du laboureur ; ni enfin aucune des 
autres calamités sans nombre par lesquelles la terre 
s’est-rwe si souvent ravagée. 

O vous, à qui il est arrire de contempler, après le 
passage d'une trombe, la contrée malheureuse sur la¬ 
quelle tç'cst exercée sa fureur, diles-nous si quelque chose 
a été respecté, meme la moisson du pauvre ; si une seule 
demeure .ç’est vxi épargner, wicme la maison de Dieu. 
Partout les terrains effondrés, les arhres déracinés, les 
toits arrachés dm leurs m iisons , et les maisons de leurs 
fondements; et tous cc5 débri.s enlevés, emportés, balayés 
daiis les airs, et retombant rà et là avec un fracas épou¬ 
vantable, comme une ruine croulante de la terre et du 
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L'ART ET LA NATTlil^A 


LTiabitnde que nos pères nous ont donnée de resser¬ 
rer dans des digues les canaux de nos rivières, d’avoir 
nos chemins sablés, les allées de nos jardins ah’o?? ce.?, 
leurs bassins tirés au cordeau, nos parterres et nos ar¬ 
bres même éqnarris, fait que nous sommes accoutumés à 
regarder comme livrés à la confusion tous les espaces un 
peu écartés de notre équerre. Mais nest-ce pas piutôl 
dans les lieux où ont (ravaillé nos mains, c|ue règne un 
véritable désordre^ Voyez ces jets d’eau qu’elles ont 
fait jaillir sur des montagnes , ces peupliers et ces til¬ 
leuls sur des rochers, ces vignob’es cjue nous 

n’avons pas cram^ d’établir dans des vallées, Cjuand, 
par une contrainte ridicule, les pixairies sontîJite.^con- 
damnées à verdir sur des collines. IViais la nature, quel- 
que temps forcée, a bientôt sa marche et droits. 

Que les travamx auxquels vous vous ôtes livrés, soient 
négligés et suspendus : tous ces petits nivellements, qucl-^ 
que durables qu’ils vous paraissent, seront bientôt con- 
fondus sous le niveau général des continents. Avant 
qu’un bien grand nombre d’années se soient écoutées, 
toutes ces cultures humaines auront disparu : ces pièces 
d’eau se seront changées en marais ; ces murs do char¬ 
milles seront hérissés, lotis ces berceaux obstrués, toutes 
ces avenues fermées ; et des végétaux naturels auront 
repris la place dont l’îxrt avait cru les avoir pour tou¬ 
jours chassés. Encore un peu do temps, et, à moins 
d’une attention et d’un travail continuels, les chardons 
auront étouffé de leurs larges feuilles les gazons anglais ; 
des foules épaisses de graminées se seront réunies au¬ 
tour des arbres de Judée; les ronces y auront grimpé, 
armées de leurs crochets comme pour monter à l’assaut; 
des touffes d’orties se seront emparées de l’iirne des 
Naïades; et, sans respect pour la beauté, des plaques 
de minium auront étendu leurs couches verdâtres sur 
les visages des nymphes et des Vénus dont ces jardins 
étmentpeuplés. (Tiré do BKH.N.-DE-SAiNT-PiRRRir.i. 
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ÉLOGE SUR LA TOMBE D^UN HOMME DE BIEN. 


8a mémoire ne s'recommandée ni par la renommée 
quTl s’est faite, ni par les grands biens qu’il a •possédés. 
Non, cen’estpaspar ce que nous sommes convenus d’appe¬ 
ler gloire et grandeur, ni par la fortune, ni meme parla 
science qu’il s’est acquis des droits à nos éloges et à no¬ 
tre admiration. La gloire 1 elle ne lui a été connue que 
par les récits qu’elle en a entendu faire ; et par les sacri¬ 
fices trop réels qu’il a coûtés aux hommes, plutôt que 
par les biens si souvent imaginaires qu’il leur a valus. 
La fortune 1 il n’en a jamais eu; et si parfois il en a 
siré, ce n’a été que pour tirer les infortunés de quelque 
position malheureuse où il les avait vus tomber. Les 
honneurs et les dignités ? sans mépriser ceux qui les 
recherchent, car il faut bien, pour l’avantage des autres, 
que quelques-uns consentent à en être revêtus, il ne les 
a jamais ni désirés, ni poursuivis ; et il ne les eût accep^ 
tés que forcé eicontraint, s’ils lui avaient été offerts. Quant 
à la science, comme toutes les sources lui en avaient été 
fermées parle peu de fortune qu’avaitposse'É^e sa famille, 
les soins qu’il «’était vu forcé de refuser à son esprit, 
il les avait donnés à la culture de son cœur ; et il avait 
aegfwis ainsi la plus modeste sans doute, mais la plus 
utile science qu'il y ait jamais eu parmi les hommes , 
celle de la charité. 

Dors en paix, et que la terre te soit légère, d toi 
dont la bienfaisance ne s’est vu égaler que par ta mo¬ 
destie; d toi à qui auraient dû ressembler, pour le bon¬ 
heur des hommes, la plupart de ceux qui se sont fait 
donner sur la terre le nom de grands. 
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LA VALLÉE DE GAMPAN. 


Je ne peindrai point cette vallée de CampaUj si belle, 
si connue, si célébrée. Je ne dirai ni ses maisons, si jolies 
et si propres, entourées chacune de sa prairie, avec des 
touffes d’arbres qui y entretiennent un doux ombrage ; 
ni les méandres innombrables de VAdour, dont les eaux 
s’aperçoivent serpentant entre deux rives toutes couvertes 
d’une végétation active et verdoyante ; ni les molles 
inflexions du sol, ondé comme des vagues se balançant 
sous un vent doux et léger ; ni la gaîté des troupeaux 
errants et comme abandonnés au milieu de ses pâturages 
riants; ni ses bourgs et ses villages si riches, qui ont 
surgi comme fortuitement, quand les habitations cà et 
là répandues se sont trouvées assez nombreuses et assez 
rapprochées. Comment décrire cette coquette ville de 
Bagnères, où Esculape et le Plaisir se sont vu élever des 
autels? retraite délicieuse, que l’on dirait placée entre 
les champs du Bigorre et les prairies de Campan comme 
entre la richesse et le bonheur. Comment enfin décrire 
cette fière enceinte, qui sert comme de cadre au plas 
magique tableau qui se soit jamais vu? ces cavernes, ces 
cascades, visitées par tout ce que la France a de plus 
aimable et de plus illustre ; ces rochers imposants dont 
l’aridité contraste avec la parure de la vallée; ce Pic- 
du~Midi, avec ses pointes suspendues au-dessus de ces 
tranquilles retraites, comme l’épée du tyran sur la tête 
de Damoclès : menaçants boulevarts, qui m’ont toujours 
fait trembler pour Y Élysée qu’ils renferment. 

(Tiré de Ramon). 
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S8. 

LE CYGNE ET LE PAON. 



Au milieu d’une immense basse-cour^ remplie de toute 
soi'te de volatiles, qu’avait tirés de toutes les paï*ties du 
monde un fermier amateur exorbitamment riche, s’éten¬ 
dait en nappe donnante, quoique très limpide, une pièce' 
d’eau alimentée par des sources jaillissantes, qu’en 
regardant de près, on aurait vues sourdre vives et pures 
au fond de son lit. Non loin du bord, aux yeux d’une 
galerie emplumée, qui faisait éclater sa joie en clameurs 
bruyantes, un paon, avec cette sotte satisfaction de. soi 
qui no s’est vue jamais que dans les paons et les petits- 
maîtres; un paon, dis-je, tournait jDesamment sur lui- 
même , étalant les couleurs jetées avec tant d’art et de 
profusion sur son plumage, comme à la voûte du ciel les 
étoiles brillantes, ou dans les palais enchantés, l’or, les 
perles et les pierreries. Quelque accoutumés que fussent 
les spectateurs à la vue de incomparables merveilles, 
car ils en avaient jotu maintes fois déjà, quelque envie que 
leur inspirât à tous cet étalage de beautés auquel l’or¬ 
gueil du paon donnait un caractère de domination et de 
tyrannie ; et quelles que fussent par conséquent les dis¬ 
positions de chacun k la critique, il n’y avait personne 
cependant assez aveuglé par la jalousie ou par la haine 
pour ne pas admirer et applaudir. 

Attiré par le bruit de toutes ces acclamations, qui 
avaient retenti jusqu-k rautre extrémité du bassin, un 
cygne s’avance, fendant avec une i^apidité surprenantela 
surface tranquille des eaux, et étendant à demi, comme 
deux blanches voiles, ses ailes frémissantes. 
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S9. 

LE CYGNE ET LE PAON. 



Aussitôt tous les regards 5e sont tournés vers lui. On 
vante tout d’une voix sa grâce naturelle, sa ma¬ 
jesté tempérée par la douceur; et enfin sa beauté, à la¬ 
quelle il leur semble qu’awcune autre ne peut être compa¬ 
rée. Voljez-voüs, disait-on^ cette blancheur e6^om55CE?ife, 
par laquelle serait effacée celle même de la neige? Voyez- 
vous avec quelle mollesse ïouife gracieuse son cou d’albâ¬ 
tre se plie et se replie avec mille mouvements pleins de 
charme et de volupté? Y a-t-il un oiseau à la fois plus 
beau et plus modeste? Y en a-t-il un plus pai'fait parmi 
les espèces sans 7iombre que la nature a créées ? 

Tels étaient les éloges qui, de ïowfes parts, étaient 
adressés au charmant palmipède. Je ne dirai point que 
ses oreilles n’en fussent pas flattées ; mais sa modestie 
était restéela. même, et ni son air, ni ses manières n'a¬ 
vaient changé. C’était tout autre chose du côté du paon 
délaissé. Au commencement, sa vanité s’était à peine 
aperçue que la solitude s’était faite autour de lui; et il 
avait longtemps continué à tenir déployées les magnifi¬ 
cences de sa queue incomparable. Ses illusions cepen¬ 
dant avaient fini par se dissiper. Alors, au contente¬ 
ment de lui-même avaient .çucccVela honte et le dépit; et 
il était venu^ traînant derrière lui l’écrin femné de sa ri-» 
che parure, savoir pourquoi tant de trésors étaient main¬ 
tenant dédaignés. 

Quelle ne fut pas sa colère lorsqu’il vit Toiseau na¬ 
geur ; et, devant lui, ses propres flatteurs d’il y a un 
instant, transportés, extasiés, et lui prodiguant des élo¬ 
ges, comme jamais lui-même ne s’en était entendit adres¬ 


ser : 
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t 



m. 


S'étant figuré que ce qui était tant admiré dans son 
rival, c’était la seule adresse à nager, la sotte bête 
j?’approclia du bord ; « Vous seriez-vous par hasard ima¬ 
giné, stupides volailles, s'écria-t-il, que la natation owun 
autre art quelconque a été exclu de mon éducation, 
quand vous devez savoir qu’une divinité elle-même y a 
présidé? Par Junon, que je puis dire ma mère , et par 
Argus, qui était yeux, s'il est quelque chose que Ton 
ne m’ait pas appris, ou que j’aie oublié, je consens à 
perdre mon nom et une foule d'avantages dont m’a gra¬ 
tifié la reine même de la terre et du ciel. Vous allez voir. 
Je ne vous en dis pas davantage. « 

Et il se jeta bravement à Teau. 

Il n’en eut pas pour longtemps. D’abord il prêta 
beaucoup à rire par les mouvements extravagants et tout 
drôles auxquels il se livra pour retrouver son centre de 
gravité. Ses pieds, ses ailes étaient tout autres qu'il ne 
les eût fallu pour lui servir de rames et dévoilés. Sa 
queue môme, cette queue merveilleuse qui avait/aii son 
orgueil, lui était devenue un surcroît de gêne par son 
poids et par sa longueur. Elle finit même par l’entraî¬ 
ner sur elle à la renverse, quelques efforts qu’il eût faits 
pour garder une position plus décente ; et ce fut ainsi 
qu’il expira, les yeux et le bec dirigés yevs VOlympe, 
comme pour implorer Junon, qui ne le vit même pa.s, 
s'étant endormie ce jour-là, comme autrefois Argus, pour 
le bonheur du grand Jupiter. 

Oui que de maux irréparables et de stériles regrets 
l’oi'gueil a déjà coulés aux hommes! et difes-moi un peu 
quelle espèce do satisfaction il lui a jamais value. 
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6i. 

L^ÉDEN. 

Cette heureuse et champêtre habitation offrait l'i¬ 
mage la plus délicieuse et la plus attrayante qui se soit 
jamais vue, et par l’admirable ensemble desj^arties dont 
elle était composée , et par les ornements qui partout j 
étaient prodigués avec un goût et un art infinis. On y 
sentait comme la main meme du divin architecte qui l’a¬ 
vait élevée. C’était quelque chose qui n’était point ter¬ 
restre, et que Dieu seul pouvait avoir créé, varié et em¬ 
belli avec tant de grâce et de magnificence. Ici des bo¬ 
cages frais et riants , dont les arbres toujours verts 
distillaient à flots la myrrhe odoriférante , et plus de 
parfums divers que n’en ont produit les contrées 

les plus favorisées des cieux. Là des vergers où, sur les 
mêmes arbres, les fleurs brillantes, et les fruits luisants, 
dorés et vermeils charmaient à la fois l’odorat, le goût 
et la vue. Toutes les merveilles , quelque surprenantes 
qu’elles soient, que vous avez entendu raconter du fa¬ 
meux verger des Hespjérides, étaient, et de bien plus 
étonnantes encore, rassemblées dans ce jardin admirable. 

Entre les arbres paraissaient des espaces riants et 
de vertes collines , où l’on voyait des troupeaux errant 
sans guide, et bondissant qix liberté, ou l’herbe 

tendre des prairies. Plus loin , des grottes sombres of¬ 
fraient leurs fraîches retraites tapissées de vignes, que 
l’on voyait grimpant, chargées de grappes vermeilles , 
contre les rochers et les arbres , ou rampant près de 
terre avec une agréable fécondité. Ailleurs, c'étaient 
des ruisseaux tombant le long des collines , et se ramas¬ 
sant , après avoir formé divers canaux, en une nappe 
unie et transparente, dont les eaux s’étendaient au 
loin , présentant leur miroir de cristal à la verdure des 
rivages couronnés de myrte. Mille oiseaux tout différents 
de voix et de plumage, formaient un choeur mélodieux ; 
et les zéphirs, emportant sur leurs ailes frémissantes les 
plus délicieuses senteurs, s en allaient murmurant parmi 
les feuilles les noms des bocages où ils avaient dérobé 
ces parfums. 
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62 . 

LE GÉNIE DES TEMPÊTES. 

1 . 

Yasco de Gama, un des plus grands navigateurs qu’ait 
eus le Portugal, c’était, à la tête de hardis compagnons, 
élancé sur la mer Atlantique, espérant trouver une route 
aux Indes plus courte que celle que Ton avait suivie 
jusqu bIovs, Son navire, apx’ès mille dangers courus, 
mille difficultés toujours renaissantes, était enfin arrivé 
en vue du cap deBonne-Es^yérance, cette terrible barrière 
qu’il 5 ’était proposé de franchir. C’était le soir. Avec la- 
permission du chef, les matelots épuisés étaient allés re¬ 
prendre dans un sommeil réparateur des forces pour le 
l endemain. Il n’y avait d’yeux ouverts sur le vaisseau 
que ceux du pilote et de Gama. Celui-ci était assis sur 
le tillac, portant au loin devant lui, autant que le permet¬ 
tait la clarté vacillante des étoiles, ses regards tantôt 
inquiets, tantôt rayonnant d’une sublime espéi^ance. 
Tout-à-coup il aperçoit comme une vague s'élevant blan¬ 
chissante d’écume, puis une forme humaine se dessîna7it 
en proportions gigantesques, Près d’elle une haute mon¬ 
tagne neût semblé qu’une, colline ; et tel sans doute eût 
paru jadis, s'avançant entre deux golfes de la mer Egée, 
le mont fameux de VAthos, si eût été acceptée par Alexan¬ 
dre la proposition qu’avait faite Dinocrate, de donner à 
cette montagne les traits et la figure du conquérant. 

Quelque intrépide que fût Gama, un moment son 
àme s’était sentie troublée; un moment ses yeux avaient 
hésité à se fixer sur l’étrange apparition. Mais, peu à 
peu, aguerris et accoutumés, ils avaient suivi les déve- 
'.oppements toujours croissants de ce géant des mers; 
et, à la fin, quand les dimensions en furent deveiiues telles 
que de la tête il touchait aux nues, le hardi navigateur 
les tenait arrêtés avec assurance sur ceux mêmes du co¬ 
losse; lorsque celui-ci, d’une voix tonnante et avec des 
regards inenaçants, laissa tomber ces terribles paroles. 
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63 . 

LE GÉNIE DES TEMPÊTES. 

IL 

h 

Quelle folie, inconcevable démence s est emparée 
devons, d les plus insensés des hommesl II est donc 
vrai que rien n’apw vous détourner de votre audacieuse 
entreprise : ni la vue de ces mers immenses que per¬ 
sonne encore n'avaifc osé franchir; ni l’amour du sol qui 
vous a, vus naître ; ni enfin vos familles et vos B>mis lais¬ 
sés derrière vous dans la douleur et le désespoir? Ecou¬ 
tez, et tremblez! Vous avez déjà souffert bien des maux 
depuis que, partis pour votre expédition fatale, vous vous 
êtes lancés sur ces lointaines mers. Plus d’une fois vos na¬ 
vires 5csont vus fracassés par la tempête, et vos équipages 
engloutis parles flots, ou décimés pdx les maladies ou par 
le fer. Cependant ces malheurs ne sont rien en compa¬ 
raison de ceux dont je vous vois menacés. Vous franchi¬ 
rez cette barrière que tous avaient crue infranchissable, 
et vous pénétrerez Jusqu’à cette contrée si désirée, dont 
la renommée d’opulence vous et qu’il eût mieux 

valu pour vous n’avoir connue jamais. Je vois les élé¬ 
ments déchaînés, les abîmes ouverts, et vos vaisseaux, 
brisés et dispersés j^ar Torago, errant sans guide et sans 
espoir au milieu d’océans sans fin, sans port, et sans 
asiles que la gueule affamée des monstres de la mer, ou 
les archipels inhospitaliers des canibales ; je vois à votre 
aspect les rois et les nations soulevés, vos brigandages 
expiés par des massacres, et votre tyrannie noyee dans 
des flots de sang ; je vous vois, armés par Favarice impi¬ 
toyable, vous égorgeant, vous déchirant vous-mêmes de 
vos propres mains, semant à Venvi de vos cadavres la 
terre et la mer ; et partis si nombreux des côtes occi¬ 
dentales, n’y revenant que quelques-uns à peine, avec 
quelques misérables débris de tant de richesses, arra¬ 
chés kros compagnons, aux sauvages et aux flots. Insen¬ 
sés, qui aurez opprimé, écrasé, abîmé dans le sang des 
nations tout entières, etqui, au lieu des trésors que vous 
y cherchiez, n’y aurez trouvé que des tombeaux! 
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PIZÂRRE A SES COMPAGNONS. 


I. 

Depuis que, poussés par des projets de gloire et de 
richesse, nous avons, hardis aventuriers, pénétré dans 
ces climats lointains, il n’est pas de fatigues que nous 
n’ayons eues à souffrir, pas de périls auxquels nous ne 
nous soyons vus exposés^ pas de maux enfin et de souf¬ 
frances, quelque grandes qu’on puisse les imaginer, par 
lesquelles ne se soient vu éprouver notre constance et 
notre courage. 

Il semble que, jusqu k ce jour, quelque dignes que nous 
nous soyons montrés de ses regards, la fortune 5e soit 
plue k se jouer de nos efforts et de nos vœux. Mais 
c’était pour nous rendre plus douces des faveurs qui 
nous étaient dues eiréservées, et qu’elle n’a si longtemps 
différé d’accorder à nos légitimes souhaits, qu’afin 
qu’elles fussent mieux appréciées et senties; car les 
hommes sont ainsi faits qu’ils ne comprennent bien le 
bonheur qu’après en avoir été longtemps prires. Ca¬ 
marades , le temps des épreuves est passé , l’ère des 
prospérités a commencé powv nous, elle ne doit plus finir. 
La carrière nous est désormais ouverte plus vaste, plus 
immense quelle ne nous était apparue au milieu des rêves 
brillants dont notre imagination ardente et enthou¬ 
siaste 5 ’était nourrie; oui, désormais, nos espérances 
peuvent, sans crainte de se voir déçues, embrasser plus 
d’espaces, plus de gloire, plus de trésors, non-seulement 
que nous n’en avions imaginé nous-mémes, mais que 
jamais n’en ont possecïe les hommes, dans quelques con¬ 
trées aimees du ciel, et k quelque époque, tant reculée 
soit-elle^ qu’ils aient rccit. 
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6i5. 


PIZARRE A SES COMPAGNONS. 


IL 


Tusguk C6 jouv, leïsplufï gvandes docouveriesqu’aiGiit 
faites les navigateurs ont cnnsUté en quelques îles de- 
sortes, en quelques plages ariilos, semblables à celle que 
nous avons enfin quittée, après nous y être vus renfer-^ 
més si longtemps avec la misère et la faim : nous, c’est 
un empire grand comme VEurope tout entière que nous 
aurons découvert; c’est la patrie même de l’or qui nous 
sera échue dans ce grand partage que les Européens se 
sont fait du Nouveau-Monde. 

C’est, vous ai-je dit, un empire immense; et peut-être 
vous êtes-vous figuré que la conquête vous en sera dis- 
jmtêe par des armées innombrables; oh! si tous ceux qui 
dans ces vastes contrées peuvent être faits soldats, si 
même seulement ceux qui portent une arme, étaient là, 
devant vous, compactes, unis, et conduits par un chef 
habile, j’en conviens, quelque braves que je vous 
connaisse, j’hésiterais à vous jeter dans une pareille 
entreprise. Mais rassurez-vous : les forces dont pour¬ 
raient disposer ces peuples, ils les ont vues tomber ou se 
tourner contre elles-mêmes depuis le jour où, par une 
ambition funeste, se sont armés riiii contre Pauti’e les 
deux fils de leur ancien roi. Ainsi, les armes mêmes qui 
devraient être dirigéesGonivQ nospoltrines, le sont contre 
les leurs; en un mot, ils nous sont livrés par leurs divi¬ 
sions, sans défense comme sans recours. 

fallût-il une bataille, vous le savez, nosarmessont 
jjüur eux le tonnerre ; quant aux leurs , elles n’ont rien 
que nous craignions, ou phitôt y\q\\ que nous t)! enviioiis : 
car elles sont la plupart de ce métal précieux que nous 
sommes venus conquérir à travers tant de périls et de 
peines, pour la gloire do notre patrie. 
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PIERRE WASS. 


I. 


Au bord de la mer, s'élevait, minée depuis long¬ 
temps par les flots qui venaient s'y briser en mugissant^ 
une falaise coupée à pic, au haut de laquelle ou aper¬ 
cevait comme perchée, ainsi que l’aire des oiseaux sau¬ 
vages, une cabane d’assez frêle et chétive apparence, 
c'était la demeure de Pierre Wass, naguère un des pê¬ 
cheurs les plus déterminés de la côte, et maintenant un 
des plus malheureux peut-être qu’on eût jamais pro¬ 
mener une barque le long de ces âpres rivages. 

C’est que, hélas ! après 5’être vu enlever son fils, qui, 
ainsique tant d’autres, avait pm à Trafalgar, le pauvre 
pêcheur venait encore de perdre la chère compagne de 
sa vie. A la nouvelle de la perte qu’elle avait faite, elle 
f‘était sentie frappée comme d’un coup de foudre, et, 
quelques soins qu’on lui eût prodigués , elle n’avait plus 
que langui dans une sorte d’hébêtement ; puis elle avait 
fini par doucement s’éteindre sous les yeux et dans les 
bras de sa famille désolée. 

Cette famille n’était plus composée que de Pierre Wass 
et d’une petite fille d’à peu près dix ans et demi, sur qui 
^'étaient reportées toutes les affections de ce coeur déses¬ 
péré, Mais en vain cette enfant, douce et aimante, cher¬ 
chait à le consoler ou tout au moins à le distraire de sa 
douleur ; en vain les autres pêcheurs, qui l’aimaient, 
avaient essayé de lui faire reprendre la vie d’agitation et 
de périls qu’il avait autrefois menée avec eux, et à la¬ 
quelle il ne 5'était plus livré que pour subvenir aux pre¬ 
miers besoins de sa fille et de lui : rien n’y avait fait, 
la douleur avait persisté; et il était évident qu’il n’avait 
plus qu’une pensée, celle d’aller rejoindre au ciel le fils 
et l’épouse qu'il avait perdus. 
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PIERRE WASS. 

IL 

On lui disait : Pierre, la falaise où est bâtie ta maison, 
j’est vu si longtemps creuser par les vagues, qu’au 
premier coup de vent l’une et Tautre peuvent se voir 
emportées : Bah ! répondait-il en hochant la tête, le vent, 
ça me connaît, et d’ailleurs... —■ Mais ta fille 1 — Ma 
fille Dieu et sa mère l’on confiée à mes soins, non aux 
vôtres : merci ! 

Un jour, la mer était devenue e/fmyanfe ; la lumière 
du soleil avait tout entière disparu, interceptée par des 
nuages noirs et sinistres, qui, dec/uree par les éclairs, et 
poussés avec violence par les vents impétueux, pro¬ 
menaient dans cette nuit sombre, les éclats roulants de 
îa foudre, pendant que la montagne ébranlée oscillait 
tremblante sur sa base, tout près de s'écrouler et de 
5 'engloutir. Les yeux de Pierre Wass étaient trop exer¬ 
cés, la connaissance qu’il avait prise de la mer depuis 
son enfance, était trop profonde pour que la moindre 
illusion lui fut restée dès le début de la tempête qu’il 
voyait grossissant de plus en plus, et, d’instant en mu¬ 
tant, plus terrible et plus me^iaçante. 

Il appelle sa fille : Marie, lui dit-il en Vembrassant 
avec plus de tendresse qu’il ne lui en avait encore mon¬ 
tré, va, ,porte ce poisson à ton oncle de Grandchamp; tu 
reviendras quand cette bouirasque aura cessé, — Quoi! 
mon père, sortir par le temps qu’il fait'? — Va, te dis-je, 
ma bonne Marie, et embrasse-moi encore une fois. 
L’enfant j)artit tout en larmes, et le pauvre père se ren¬ 
ferma dans son habitation. 

Cependant la tempête, loin de d’être calmée, avait 
augmenté de violence ; et, enfin, avec un fracas épou¬ 
vantable, dans lequel s’entendaient confondus le mugis¬ 
sement des vagues, le sifflement des vents, et les coups 
répétés du tonnerre, la falaise se déchira, et une partie 
s’écroula dans les abîmes béants qui étaient à ses pieds. 
Inutile de dire que îa cabane aussi avait disparu. 

6 , 
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68 . 


LA CLEF DES CHAMPS 


Après une maladie des plus graves, pendant laquelle 
tous, les médecins même^ avaient désespéré de moi, la force 
de Tûge et du tempérament ayant réussi à prendre le 
dessus, j’étais entré dans cette période des indispositions 
humaines qu’on a appelée convalescence. Je n’en avais 
pas fîîii cependant, quelque envie que j’en eusse, avec la 
Faculté et ses Esculapes. Outre les tisanes, les potions, 
et de tout autres remèdes encore, qui ne m’ont pas 
manqué jusqu'au dernier jour, c'étaient des précautions, 
des soins de toute sorte, qui m’étaient recommandés, im¬ 
posés avec un luxe de menaces qu’il faut avoir ru pour y 
croire. A la fin cependant 5’étant bien doutés qu’un de 
ces quatre matins mes garde-malade seraient impuissants 
à me retenir, mes docteurs se sont galamment exécutés, 
et la liberté m’a été rendue. Tu devines sans peine que 
leur ordonnance a été reçue cette fois d’uiic tout autre 
manière que celles qui l’avaient précédée. Quant à eux, 
sans le respect qui est à la médecine, je les aurais, 
je crois, embrasses. 

J’étais donc libre! Dès le premier jour, j’ai voulu, 
quelle que fût encore ma faiblesse, prendre possession 
de mon cher trésor. La pensée ne m’est pas meme renuc 
que, vu les circonstances oiï je me trouvais, j’avais le 
plus grand intérêt à ce que ma pi’emière excursion fût 
faite d’une certaine manière plutôt que de toute autre. 
Tout ce que je voulais, c’était de partir au plus tôt, et 
d’aller vite; et tel était mon désir, mon impatience, que 
j’aurais, je crois, enfourché la foudre et les vents, si ces 
véhicules se fussent trouvés à ma disposition : Icare sor¬ 
tait sûrement de maladie lorsqu’il se fit attacher aux 
épaules ses fameuses ailes ; moi, j’ai pris simplement le 
bateau à vapeur. 
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■« 

Je t'envoie, rédigée comme je l’ai pw, et, je crois, 
comme tu l’as voulu, la relation dont tes sommations 
réitérées ont fini par m’arracher la promesse. Dieu! que 
tu aurais bien été la plus fine fleur d’huissier qu’il j ait 
jamais eu! Pourvu, du moins, que je ne me voie pas main¬ 
tenant chicané et inslrumenté, non pour le fond, mais 
pour la forme ! Toutefois croisa peu près stlr quece 
n’est pas aune description académique que tu t'es ettendu: 
nous nous sommes si bien et si souvent ennuyés à de 
pareilles lectures, que certainement la pensée ne peut 
t’ôtre venue de me soumettre à une tâche semblable. 
Car, sans être des Pylades et dos Ores les, nous nous 
sommes donné assez de preuves d’attachement pour ne 
jias venir aujourd’hui : toi, m’imposer une peine que 
toute ton amitié ne voudrait pas être condamnée à subir 
pour moi, quelque vive et sincère qu elle puisse être; 
moi, t’obligera lire des pages insipides que, ma fussent- 
elles venues de toi, je jetterais au feu, aussitôt que sc 
serait exhalée la moindre émanation de la moindre fleur 
de rhétorique. Je n’entends pas par là qu'il faille faire 
un crime aux auteurs d’avoir disposé et coordonné les 
matériaux que leur avait fournis le sujet; ou bien choisi 
et 'poli avec une attention minutieuse les, expressions 
dont ils se sont scrri‘5. Non. Ce que je crains, c’est la 
phrase, c’est la période plus ou moins c«rree, mais tou¬ 
jours compassée, mesurée, alignée. Il est bien évident que, 
si toutes vos pensés sont contraintes â passer par des 
sortes de filières, ou coulées dans des espèces de moules, 
ces filières et ces moules étant en nombre très restreint, 
comparativement à la nature, qui est infinie, il y aura 
une foule de situations naturelles que vous serez forcé-, 
de rendre à l’aide d’un seul et même type : ce qui pi’o-’ 
duira des répétitions de forme, que l’on ne pourra s’em¬ 
pêcher de tvo\\\er choquantes, ou fou? au moins monotone?. 
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DE LA MONOTONIE DANS LES ARTS. 

IL 

C’est à une cause toute semblable qu’est due la mono¬ 
tonie dans les autres arts, quels qu'ils soient. En voici 
un exemple emprunté au théâtre. 

Nous nous étions un jour laissés aller, deux de mes 
amis et moi, à une fantaisie de spectacle, entraînés par 
les éloges bruyants dont, à Venvi^ la presse tout entière 
avait retenti au sujet d’une pièce toute nouvelle, et sur¬ 
tout d’une actrice que l’on élevait aux nues à cause de 
la précocité de son talent. La pièce était réellement des 
plus intéressantes que j’eusse -rw jouer ; quant à l’actrice, 
elle ne me sembla pas trop au-dessous des éloges qu’on 
en avait faits ; mais elle î\it jugée bien au-dessus par les 
autres spectateurs. Ce furent des applaudissements, 
des acclamations, des cris comme jamais je n’en avais 
entendu; des trépignements, des transports comme je 
n’en ai tu jamais. 

La chose avait ainsi /furéplus d’une heure et demie; et, 
à mon grand désespoir, ni mains, ni larynx ne semblaient 
fatigués. Mes deux amis se signalaient parmi les plus en¬ 
thousiastes, et comme ils «'étaient p/acdir l’un à ma droite, 
Tautre à ma gauche, ïewr admiration m’avait agi sur les 
nerfs plus que ne l’avait fait celle des autres. Votre ac¬ 
trice, leur dis-je enfin impatienté, est endormante à force 
de monotonie ; et, sans tout ce bruit et ce vacarme 
qu’il y a eu autour d’elle cette heure, personne ici 

ne serait éveillé.—(^\x oses-tu dire! — Ecoutez sa phrase, 
notez-en les intonations et infiexions : c’est comme une 
fusée, qui, une fois partie, «’en va 7 nontant et décrivant 
sa courbe elliptique, puis tombe toujours uniformément 
de la même manière. 

Tiens! c’est vrai, dit l’un. Tiens ! je ne l’avais pas 
remarqué, ajouta l’autre. En quelques moments la con¬ 
tagion gagnant de proche en proche, la pièce n’étaitpas 
finie que presque toulclo. salle était désillusionnée. 
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LÀ SEINE EN AVAL DE PARIS. 

Qu’ils sont frais et riants les paysages arrosés par 
la Seinel A peine étions-nous sortis de FariSy déjà mille 
sites gracieux c’étaient offerts à nos regards ; déjà mille 
tableaux ravissants avaient passé devant nous sous la 
forme toujours changeante de villages charmants, de 
coquettes villas et de châteaux pittoresques, tantôt 
perdus parmi des taillis luxuriants de verdure, ou des 
futaies aussi vieilles que le sol qui les a vues naître, 
tantôt fièrement postés sur quelque arête de colline, 
au-dessus d’un ravin. Entre nous et Paris s'étendait 
dans un espace de quelques milles une plaine toute coupée 
de ruisseaux, de routes, de voies de fer ; divisée en cul¬ 
tures de mille couleurs ; et semée de maisons, d'usines, 
de jardins : au milieu coulait la Seine , serpentant molle¬ 
ment parmi les champs, les prairies et les fleurs. 

La grande ville avait presque tout entière diêparu 
dans une brume vaporeuse. Nous n’en voyions plus que 
les monuments et les monts, se dres^anfdans le lointain, 
et comme s'élevant d’un nuage, ainsi que les guerriers 
qu’a chantés Ossiati. Nous en étions suivis, accompagnés 
comme par les yeux d'un portrait aimé. Un moment 
nous croyions les avoir perdus, mais l’instant d’après, 
ils avaient reparu, au hont de quelque clairière qui sem¬ 
blait leur avoir été ménagée. Telle une mère, au départ 
de sa fille chérie, dont elle va se voir séparée peut-être 
pour toujours, revient et revient encore, tout en larmes, 
embrasser et bénir son enfant bien-aimée. 

C’est une observation qu’il m’était arrivé de faire plus 
d’une fois déjà, que, deux ou trois portes exceptées, par 
quelque côté que vous soyez sortis de Paris, il vous est 
fait une sorte de solennelle et mystérieuse conduite par 
ces génies que ses mains ont créés ; et qui, planant au- 
dessus de leurs piédestaux immortels, étendent au loin 
leurs regards et leurs bras comme pour vous protéger. 
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73. 


UN SOUVENIR DE LA VIE DE MONTAGNES. 

■■ b 

6 "était, je crois, en mil-huit cent-dix-sept. Je descen¬ 
dais VIsère en compagnie de quelques personnes, parmi 
lesquelles se trouvait un de ces vieux grenadiers de la 
Garde dont on a tant parlé. L’attention de tous était 
particulièrement attirée sur lui à cause d’une action do 
courage toute récente. Il avait ftee quelques ionvs aupara¬ 
vant, un ours des plus gros que l’on eût vus depuis long¬ 
temps dans ces montagnes. Voici ce que lui-même nous 
raconta. 

« J’étais, O nous dit-ilj « avec plusieurs amis, attablé 
dans un cabaret, lorsque, iout-à-coup, se sont précipités 
au milieu de nous, tout tremblants et tout effarés^ deux 
chasseurs, qui, après avoir refermé et solidement barri¬ 
cadé la porte, nous ont assuré qu’ils venaient d’aperce¬ 
voir un ours énorme, là, tout près, au bas d’une colline, 
au fond du verger. Quoi ! leur ai-je dit, vous étiez deux 
contre un, et vous avez fuil J’y vais, moi. Et, quelques 
représentations qu’ils m’aient faites, prenant un de 
leurs fusils, qu’ils avaient posés contre la muraille , je 
suis sorti. 

» L’ennemi n’a pas tardé à se montrer, ni moi à lui 
adresser une des deux poignées de dragées que ren¬ 
fermait mon arme. Aux rugissements effroyables qu’il 
a poussés, et dont je crois que toutes les montagnes ont 
dû retentir jusqu k Grenoble, je me suis dit : Touchél 
Et j’ai attendu. Cependant la bête 5’ost couchée tout de 
son long, et .î’est ainsi laissée rouler jusqu’à moi parmi 
les broussailles do la colline. Je Var^^is prévu, et j'ai pu, 
avant quelle se relevât, lui administrer par l’oreille ma 
dernière décharge. Ensuite j’ai, non pas fui, mais battu 
en retraite jîfs^yu’à nn arbre. Mais le peu de force que 
mes deux coups avaient laissée à mon adversaire, ne lui 
permettait plus une longue lutte. Je suis revenu sur mes 
pas, et je l’ai assommé. Voilà. Si vous désirez goûter 
de sa chair, quoique bien du monde en ait déjà mangé, 
il en reste à votre service. » 
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LE PETIT PATISSIER. 

Un gros garçon qu'à son costume on reconnaissait 
tout de suite pour un apprenti pâtissier, s en allait mar~ 
chant avec mille précautions le long d’une rue ordinaire¬ 
ment très fréquentéef et, en ce moment surtout, remplie 
et encombrée de passants affairés, allant, venant, se croi¬ 
sant, se coudoyant, préoccupés à!nne seule chose qui était 
d’arriver plus tôt. L’enfant portait sur sa tête du beurre 
et des œufs, pour lesquels Tavait déjà fait trembler plus 
d’une secousse imprimée à la corbeille owils étaient re?i- 
fermés. A la fin, quelques constants efforts qu’il eût faits 
pour maintenir l’équilibre sur sa tête, la corbeille cha¬ 
vira avec ce qu’elle contenait, sens-dessus-dessous, 
sali, abîmé, perdu. Et le pauvre petit se mit à fondre en 
larmes. 

La foule s’était amassée autour de lui, compacte mais 
indifférente, lorsque heureusement est venue à passer 
une de ces bonnes personnes, obligeantes par instinct, 
que le bon Dieu, je crois, n faites à’une tout autre matière 
que les autres pour le soulagement et le bonheur d’autrui. 
Elle s’est approchée de l’enfant, et a commencé par lui 
mettre dans la main une pièce de cinquante centimes ; 
puis stimulant les uns, gourmandant les autres, elle s’y 
est prise avec tant d’adresse que les sous et les pièces 
blanches même se sont accumulés dans le tablier du petit 
malheureux, au-delà de ce qu’il fallait pour réparer le 
dégât. 

L’enfant, sur le visage duquel la plus vive joie avait 
bientôt succédé à la douleur, s’est mis alors à compter 
sa recette, qui s’est trouvée de v>ngt-deux francs ; ensuite 
il a tiré de sa poche la facture des œufs et du beurre 
perdus, laquelle était de quatorze francs, vingt-cinq cen¬ 
times, qu’il a prélevés sur les vingt-deux francs, et soi¬ 
gneusement serrés dans sa bourse ; puis avisant dans la 
foule une femme qui lui a semblé plus pauvre que les 
autres, il lui a por^é les scp/fra.ncs. soixante et quinze 
centimes restants, qu’il l’a/breee d’accepter. St il a> repris 
son chemin, au milieu d’applaudissements unanimes. 
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. 74. 

L^HOMME EST BON. 

Deux enfants, jowanf sur le bord de la rivière, c’étaient 
laissés tomber à l’eau, et, déjà ils avaient disparu l’un 
et l’autre. Vainement un grand nombre de personnes 
5’étaient e 7 nprcssées d’accourir : leurs cris, leurs efforts, 
quels qu ils fussent, se trouvaient, ainsi que leur bonne 
volonté, rendus inutiles par leur ignorance de la nata¬ 
tion, et par l’absence de tout moyen de sauvetage. En 
ce moment passaient sur le quai deux gendarmes, entre 
lesquels marchait un individu de mine assez mauvaise, 
que sans doute ils étaient chargés de conduire à la prison 
voisine. Aux cris qu’ils avaient enfcnc^u pousser, les deux 
militaires, cédant k la curiosité, s’appuient sur le para¬ 
pet, et se mettent à regarder ce qui se passe en bas, sans 
plus songer à la consigne que s'ils n’en avaient pas rc- 
çu. Tout-à-coup ils aperçoivent, quil leur prisonnier, 
qui, fendant la foule, se jette à l’eau tout babillé. 

On a eu alors sous les yeux une double scène : Tune 
triste, saisissante; l’autre véritablement trop plaisante 
et trop comique pour quelle puisse être rent^we. Arrêtez 
cet homme ! hurlaient les gendarmes, tremblant qu’il ne 
leur échappât par l’autre rive. Bravo î courage ! criait la 
foule au nageur. Et quels applaudissements n’ont pas 
éclaté lorsque bientôt il est revenu avec un des deux 
noyés encore vivant! 

Cependant, ne se voyant pas o 6 ees, les deux grippe-jé- 
sus s’étaient décidés à aller prêter eux-tncmes main-forte 
à la loi. Mais, avant qu’ils s’en fussent c?oufes, ils s’étaient 
vu étendre très proprement sur le sable par deux crocs- 
en-jambe fort adroitement passés, accompagnés de deux 
mouvements de bras tout aussi habiles ; et leur homme 
s’était de nouveau élancé dans la rivière. Une récom¬ 
pense était due à tant de courage, elle ne s’est pas fait 
attendre. Mais pendant que les spectateurs étaient tout 
aux soins que réclamaient les deux pauvres petites créa¬ 
tures, ?eur sauveur s’en est allé, avec ses habits tout ruis¬ 
selants d’eau, mais avec un air magnifique de conscience 
satisfaitef se replacer entre ses gardiens, qui étaient 
tout penauds et tout ébahis. 
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LA GLOIRE. 


Si la gloire est une illusion, c’est une des plus douces, 
une des plus enivrantes par lesquelles Tâme 5e soit jamais 
laissé captiver et séduire; Qi quoi que Von dise des 
cruelles déceptions dont elle e’est vue quelquefois 
suivie, il est fort douteux que les hommes puissent en 
être guéris jamais. Devons-nous nous en montrer affli¬ 
gés? non: tout fâcheux, tout irréparables meme qu’ont 
paru à des esprits chagrins les maux qu'elle a plus d’une 
fois entraînés après elle, nous sommes forcés d’avouer 
que c’est à elle que sont dues le peu de nobles et grandes 
choses que nous avons rencontrées et admirées dans la 
vie des peuples. Par quoi, en effet, si ce n’est par l’amour 
de la gloire, les hommes se sont-ils toujours sentis portés 
à ces actions éclatantes que tous, quels que nous soyons, 
nous sommes convenus de regarder comme belles et su¬ 
blimes? Par quoi, sinon par le désir d’être admirés et 
applaudis, ceux que vous avez se dévouer pour sau¬ 
ver leurs semblables, ont-ils été mus, lorsqu’ils se sont, 
comme en aveugles, et sans tenir compte de letirs inté¬ 
rêts, ni de leur famille, de ni leur vie même, précipités, 
qui dans les eaux tourbillonnantes d’un gouffre pour 
leur ai’racher leur proie, qui dans les flammes d’un in¬ 
cendie pour leur disputer quelque victime, qui au-devant 
de la miti’aille pour la défense du pays et de la liberté ? 
Auriez-vous en sculpture, en peinture, en architecture, 
ces chefs-d’œuvre que vous admirez ; auriez-vous ces 
œuvres de littérature, dans lesquelles, plus encore que 
dans toute autre création du génie de l’homme, se trouve 
empreinte son origine toute divine, si la peine n’avait été 
allégée, la patience soutenue "par Tamour de la gloire et 
l’espoir de l’immortalité ? 
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UE LA CRUAUTÉ CHEZ LES ENFANTS. 

Les enfants sont-ils nés cruels t Bien des gens 5 e sont 
•prononcés pour l’affirmative; mais ils se seraient aper^ 
çuSj s'ils y eussent réfléchi^ que la nature ne s’est pas 
montrée si injuste envers nous. 11 est bien certain que 
nous en avons reçu à notre naissance tous les mauvais, 
comme tous les bons instincts, car sans cela elle ne nous 
eût pas faits libres ; mais qui ne voit pas que les dévelop¬ 
pements en sont dus à l’exemple et à l’éducation î Voyez 
ces enfants sur lesquels une famille de ses devoirs, 

ou un instituteur consciencieux exerce incessamment 
une douce et paternelle surveillance : avez-vous remar¬ 
qué que, lorsqu’ils 56 sont o«&/ie5 jusqu’à 5 ’ôtre r6«i/M5 
coupables de quelque acte cruel, il leur a toujours suffis 
pour être ramenés à des sentiments humains, d’un sim¬ 
ple appel à leur bon cœur? à; ceux qui 5e sont 

vus livrés de si bonne heure par la misère de leurs parents 
à toutes les impressions de la vie des rues ; quant à ceux 
dont les familles indifférentes se sont comme débarras¬ 
sées en les consignant dans quelque école, sans mêmes'QtvQ 
assurées si elle leur offrait de suffisantes garanties : 
comment voulez-vous que leurs méchants instincts ne se 
soient pas forli/îès? Pour moi, je serais surpris qu’il en 
fiXt autrement. Représentez-vous de combien d’espié- 
eries cruelles l’école et la rue n’ont cessé d’offrir l’appàt 
à ces pauvres êtres inexpérimentés. Sans parler de ces 
luttes atroces, excitées entr’eux ou applaudies par une 
foule imbécille et inhumaine ; sans parler des sévices 
barbares à tout moment exercés sous leurs yeux sur des 
animaux sans défense, serait-il possible que le peu d’hu¬ 
manité que leurs jeunes cœurs auraient conservée, résis¬ 
tât au spectacle des querelles, des rixes souvent san¬ 
glantes dont leurs parents mêmes les ont chaque jour 
rendus témoins? 
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DIEU SEUL EST GRAND. 

Quelque grande que soit la puissance liumaine, qu’e^i- 
elle auprès de celle de Dieu? qu est-elle auprès de cette 
puissance éternelle et souveraine par laquelle toutes 
choses ont été créées ? 

Un conquérant SL^iorté au loin ses armes victorieuses; 
toutes les nations, quelque belliqueuses qu’elles se fus- 
sent auparavant montrées , ont fui d’épouvante à son 
aspect! tous les rois réputés jusqu’alors invincibles ont 
tremblé devant son épée redoutable. 6"est en vain que, 
revenus d’un premier effroi, ces rois et ces nations se sont 
ligués et concertés contre l’ennemi commun ; c'est en vain 
que la terre s’est vue rougie de leur sang généreux : li¬ 
gues , efforts et vaillance, tout a disparu , dissipé et 
anéanti par le glaive de ce nouvel ange exterminateur; 
tout a plié , tout s’est tu devant sa face, sous la verge 
sanglante dont le ciel ou l’enfer avait armé sa main. 

Eh bien, qn est-ce que cette gi*andeur1 Je l’ai demandé 
aux ruines mêmes dont elle s’est formée ; et les ruines 
m’ont répondu : Naguère il y a eu là quelque chose que 
les hommes ont longtemps appelé une puissance ; ce 
quelque chose s’était établi , il y a quelque dix-huit cents 
ans, exactement comme vient de le faire la puissance 
qui lui a succédé, et comme tant d'autres l’avaient fait 
auparavant , dans les temps anciens. Toutes sont tom¬ 
bées ; et, iLYixu.t peut-être qu’il se soit écoulé bien des an¬ 
nées , quelqu’un viendra aussi chercher cette grandeur, 
aujourd’hui proclamée impérissable, parmi les ruines où 
elle se sei'a engloutie. 

Hommes vains, dont la faiblesse est attestée par les 
monum.ents mêmes qu’ils ont élevés à leur puissance ! 
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DAMOCLÈS. 

r. 

En quoi donc te semblé-je si heureux? disait à son 
flatteur Damoclès le tyran Denys, Eh quoi ! Seigneur, 
répondit le courtisan, y a-t-il donc jamais ew-un roi plus 
riche et plus puissant? Les palais que vous avez fait 
élever, les monuments dont s" est vu couviûr par vos 
mains la Sicile tout entiéi^e , ne sont-ils pas d'une telle 
magnificence que ceux de Babylone même n’en auraient 
pas approché? Que seraient, comparées aux trésors ac¬ 
cumulés dans la seule citadelle de Syracuse , toutes les 
richesses tant vantées de Crésus, bien qu’il passe pour 
en avoir 7)055efi?é plus que tous les rois de son siècle, et 
qu’elles aient fait de son nom le type de l’opulence? 
Est-ce que jamais les plus voluptueux monarques d’As¬ 
syrie, quoiqu on nous les ait représentés comme nageant 
dans les plaisirs, ont porie aussi loin que vous l’avez fait, 
seigneur, la somptuosité et la délicatesse des festins? 
C’est par vous que les délices de Syracuse sont devenues 
proverbiales ; et nous pourrions en prendre d témoin une 
multitude d’hommes célèbres, de philosophes même, que 
nous avons vus venir au milieu de nous, oublier la gloire 
et la sagesse pour le plaisir et la volupté. Oui, prince, 
si le ciel vous a fait le plus grand des rois, convenez 
qu’il vous en a fait aussi le plus heureux. 

Puisque cette vie te paraît si remplie de charmes, lui 
dit le tyran, veux-tu, Damoclès, la partager avec moi? 
Ah! répondit le flatteur, les Dieux mêmes, les Dieux 
n oseraient espérer davantage . Eh bien, ajouta Denys, 
que tes voeux soient comblés, je te crée dieu dès ce jour 
même. 
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DAMOCLÈS. 


II. 

Aussitôt le roi ordonne qu’une table soit dre&sêe avec 
plus de somptuosité qu’on «.’en avait déployé jusque-là. 
La salle était toute tendue de soie et d’or; les lits ornés 
de pourpre tjanenne deux fois teinte; et le sol couvert 
des plus riches tapis que jamais eût envoyés l’orient. 
Toutes ces magniheences étaient rendues plus éblouis¬ 
santes encore par les feux d’une multitude de flambeaux, 
dont les rayons étincelants, brisés et multipliés à l'infini, 
rendaient une lumière aussi vive que celle du soleil. Sur 
la table se voyaient les mets les plus exquis que l’art 
eût imaginés, et les vins les plus fameux qu’eussent 
produits, non seulement les coteaux si justement vantés 
de la Sicile et de VItalie , mais ceux même de la Grèce, 
et d’autres contrées plus éloignées. Les tapis étaient 
jonchés de fleui’s, dont les parfums, mêlés à ceux de mille 
cassolettes d’or, remjjlissaient l’âme et le corps lui-même 
d’une molle ivresse dont ils étaient tout entiers pénétrés. 
Damoclès était heureux; il avouait que jamais joie plus 
pure, volupté plus douce ne s'était emparée de ses sens. 

Toui-à-coap, ses yeux s’étant levés, peut-être pour 
rendre grâce aux Dieux, voilà qu’il ^.pevqoit suspendue au 
plafond par un crin de cheval, une épée nue, flamboyant 
au-dessus de sa tête. Aussitôt son âme est livrée à plus 
de terreurs qu'elle n’avait goûté de plaisirs. Ses yeux, 
comme fascinés par le brillant de l’acier, ne peuvent se 
détacher de l’arme menaçante. En vain le tyran le 
rappelle aux transports de joie que tout-à-Vheure il a 
fait éclater. Il n’écoute, il n' entend rien; il ne voit que 
l’épée redoutable toute prête à tomber sur sa tête. A la 
fin, demi-movt d’effroi, il demande d’une voix trem¬ 
blante de se retirer, no voulant plus être heureux. 
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* 

LE VOLEUR ET UAVOGAT. 

La force armée s'était saisie d’uue bande de voleurs, 
dont la plupart avaient eu déjà plus d’une fois maille à 
partir avec la Justice. Presque tous portaientcînprem^5 
sur leu 7 's physionomies atroces les caractères de leur 
horrible profession. Un seul se faisait remarquer par un 
air et un maintien assez décents \ le regret et le repentir 
se lisaient sur sa figure toute marrie et tout éplorée. Dans 
le choix des avocats, qui tous furent ?ioînmes d’office, il 
échut à un tout jeune homme, pour qui c’était la pre¬ 
mière cause qu’il eût ewe à plaider. Notre Cujas en herbe 
descendit dans la prison de son client pour en obtenir 
quelques données plus sûres que celles qu’il avait eues 
par l’acte d'accusation. 

D’après les dires du voleur, sa vie avait été longtemps 
exempte de tout reproche, et assurément, sans la mi¬ 
sère, elle n’aurait jamais cesse d’être celle d’un honnête 
homme. Mais quelle est T âme d’un mari, d’un père, qui 
aurait résisté au spectacle d’une épouse exténuée et mou- 
rante, se tordant avec ses trois enfants dans les angoisses 
de la faim , et lui demandant du pain avec des cris dé- 
ckirants? De perfides conseils avaient fait le reste. 
Maintenant, il savait bien que ni pardon ni indulgence 
ne lui étaient dus; que la misère et le repentir ne 
pouvaient pas faire que ses vols ne fussent pas des 
vois, etc. , etc. 

Lejeune homme sortit l’ame tout émue, et il se mit à 
marcher devant lui, l’esprit et surtout l’imagination et 
le cœur tout remplis de cette affaire. Il arriva ainsi au 
jardin du Luxembourg. Là^ tantôt arpentant à grands pas 
les allées fraîches et solitaires, tantôt s'asseyant sur les 
bancs de pierre dont elles sont garnies de chaque côté , 
il avait composé une défense des plus pathétiques peut- 
être qui soient sorties d’une tête jeune et enthousiaste, 
lorsqûe , ayant voulu regarder l’heure, il s’aperçoit que 
sa montre avait disparu. 
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LA CHÈVRE ET LE LOUP. 


L 

Une vieille clièvre, à qui les années avaient donné une 
grande expérience , n’avait cessé , en bonne mère qu’on 
Pavait toujours mte, de prémunir C/ierrei/e, sa fille, con¬ 
tre les danofers de toute sorte dont la vie est de toutes 

O ^ ^ 

parts environnée. Ne va jamais, lui avait-elle dit souvent, 
trop loin des chiens et du berger préposés à noti-e garde. 
Mais défie-toi sui'tout des gens qui viendront à toi avec 
des airs caressants et des paroles toutes mielleuses. Le 
peu d’habitude que ton jeune âge t’a donné de la vie, ne 
tepermetpas de voir le poison et la perfidie cachés sous 
ces propos séduisants ; mais rappelle-toi les conseils de 
ta mère, et conformes-y ta conduite. 

Et la pauvre vieille mourut, soit emportée par Page, 
soit tuée par Quelque boucher de hameau , une veille de 
dimanche , pour être servie en guise de mouton sur la 
table des pratiques. 

Quant à Chevrette , depuis longtemps déjà elle s’était 
attribué bien plus de raison et d’intelligence que toutes 
les chèvres ensemble , sa mère y comprise, n’en avaient 
reçu de la nature , ou gagné par une longue vie. Mépri¬ 
sant donc des avertissements qu’elle avait toujours re¬ 
gardés comme dictés par une vieillesse chagrine et rado¬ 
teuse , elle s’était accoutumée à aller bondir, folle et 
pétulante, sur les pointes aiguës et les aspérités sau¬ 
vages des rocs les plus écartés. De là , se disait notre 
étourdie, je n’ai à redouter aucun prétendus dangers 
dont ma mère a tant cherché à nie faire peur. Viennent 
quand ils le voudront, les gens à la bouche emmiellée, 
avec les plus beaux compliments et les paroles les plus 
séduisantes que jamais ait oiiï débiter une jeune per¬ 
sonne, je ne serai ni très fâchée, ni, je crois, très expo¬ 
sée en les écoulant. 
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LA CHÈVRE ET LE LOUP. 


IL 


Elle avait à peine fini qu’un loup, lui adressant la par 
rôle du bas de la montagne : Descends , lui cria-t-il , 
Chevrette gentille, ne dérobe pas plus longtemps à la vue 
de tes admirateurs les grâces incomparables dont nous 
savons que t’a pourvue si généreusement la nature. 
Merci, mon bel ami , répondit - elle en riant de toute sa 
force ; mais dites à mes admii’atcurs qu’ils n’auraient 
pas dû, quelle que soit votre éloquence , m’adresser de 
si loin un compliment si joli. Je trouve peu galant qu’ils 
ne soient pas montés ici , au lieu de m’avoir/«iïjDroposer 
de descendre moi-même. Ohl reprit le loup, si fous les 
points accessibles de cette roche n’étaient pas gardés 
par je ne sais quels geôliers toifM’ébarbatifs ,, dont la 
jalousie sans doute t’a jusqu ici cachée à tous les regards, 
crois bien que la distance qui nous tient séparés, n’aurait 
pas tardé à se voir franchie , quelque grande •qu’elle puisse 
être. Mais, observa C/ierret^e, vous êtes donc de,s loups 
dévorants, puisque vous vous êtes vu interdire ipifÿ pas¬ 
sage par mes gardiens? Non, répondit la méchante 
bête; nous sommes des êtres comme toi bons et inof¬ 
fensifs , comme toi paissant l’herbe tendre des prés et 
des montagnes , sans que jamais pai’celle de. c/taiV crue 
ou cuite ait pénétré dans notre estomac ; et nous venons 
à toi attires par l’éclat de ta beauté sans pareille , car 
on n’en a jamais vu d’aussi brillante sous le ciel. 

' Et riniprudenteVâ qui sa vanité avait persuadé déjà 
que ces éloges n’avaient rien d’ea^a^/cre, donna dans ce 
piège grossier, auquel tant d’autres avant elle 5 ’étaient 
laissé prendre . Elle descendit la montagne par des sen¬ 
tiers à elle coM««s',' ne s’étant pas même doutée du dan¬ 
ger que-cachait l’appât trompeur de ces perfides louan¬ 
ges. Quandl^fi chiens et maître, accourus.h ses 
cris, furent omrés,'. elle avait cessé de vivre, et ils n’en 
trouvèrent plus 'que 'quelques rêstes encore paliyitqnts, 
dispersés çà et là sur l’herbe ensanglantée. 
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LES ANCIENS ET LES MODERNES. 

Les littérateurs modernes Vont-ils emporté sur les 
anciens, comme l’ont avancé beaucoup d’hommes éclai¬ 
rés; ou les anciens sont-ils restés supérieurs aux mo¬ 
dernes, comme un grand nombre d’autres Tont préiendul 
Question au moins oiseuse, qui, cependant, allendula. 
prodigieuse vanité inliérente à notre espèce, ^’est t'W 
agiter et débattre sérieusement dans tous les temps et 
chez tous les peuples ; mais surtout en France, au com¬ 
mencement de ce siècle, où la dispute s’est rarirce avec 
plus do force, sous des chefs et des bannières distinctes, 
et sous les appellations plus ou moins justes de classi¬ 
ques et de romantiques. 

Cette lutte, à laquelle tant d'avantages littéraires au¬ 
raient pu être dus, si les antagonistes se fussent davan¬ 
tage possédés, ïvdégénéré tout d’abord en une querelle sans 
dignité, oîi l’on a ru d’un côté les partisans délimitation 
servile, s'opposant àeeque lamoiudreinnovation7îlii«/ro- 
duite; de l’autre ceux de la libre émission de la pensée, 
proclamant qu’il n’y a de règle que la fantaisie, et de 
modèle que la nature. L’une et l’autre de ces doctrines 
avaientlc tort d être trop absolues ; mais celle des roman¬ 
tiques eût-elle mieux valu en réalité, le peu de modéra¬ 
tion et même de décence qu’ils ont montré, n’était pas 
fait pour/ewr concilier l’opinion. Axia&iïi a-t-elle pas tardé 
à se retirer d’eux et à les désavouer. 

Eu sQïnmQ,qne$l-ü arrivé des œuvres du romantisme? 
c’est que le peu de pages vraiment bonnes qu’il a pro¬ 
duites , se trouvent, sans doute à son insu, écrites d’a¬ 
près ces règles mêmes contre lesquelles il avait tant crié • 
et que le reste est demeuré une sorte de fouillis et de 
bric-à brac lillcraires, où il y a de tout sans goût et sans 
choix : à peu près comme, chez certains marchands de 
costumes de bal, se voit confondue la grave robe du ma¬ 
gistrat avec les bosses de Folicliineil€f ou la défroque 
bigarrée à!Arlequin. 
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84. 

L^ESPÉRANCE. 

Lorsque la terre se voit inondée par des pluies inces¬ 
santes, qui, déjà Tout pc#ie7ree profondément, et privée 
de tous les sels précieux auxquels est due sa fécondité, 
tous sont plongés dans la désolation et le désespoir. 
Mais si loul-à-coup un rayon de soleil, enlr ouvrant les 
nuages, a découvert un coin, quelque petit qu’il soit, de 
Fazur du ciel ; ou si, vers le soir, les hrillanlcs couleurs 
de Y arc-en-ciel se sont dessinées à l’orient, à l'instant 
meme est rendue à notre âme toute sa joie, à laqtielle elle 
avait presque renoncé. C’est qu’elle a lu dans ces signes 
heureux de sûrs présages de jours meilleurs. Ce regard 
du soleil, qui nous sisouri du haut des cieux, cette écharpe 
aux vives couleurs, par laquelle a été récréée et rassérénée 
nptre âme, c’est l’espérance. 

Lorsque la vertu est près de succomber, ayant vu 
tomber tout ce qui lui avait servi d’appui; lorsque, por*- 
tant autour d’elle ses regards tremblants, elle a reconnu 
la faiblesse et le dénuement auxquels elle est réduite en 
face de ses ennemis triomphants, d'oîi vient que pour 
elle la lutte ii’a pas encore cessé ? C’est que ses yeux ont 
aperçu quelque part, dans l'air, elle ne sait où, quelque 
chose à'élrange, qu’elle n’a pas défini, mais quil’aratf- 
surée. C'’cst T espérance. 

Do sombres nuages ont surgi menaçants de tous les 
points de l’horizon, et bientôt ils ont envahi le ciel, 
parmi les sifflements aigus des vents et les éclats rou¬ 
lants du tonnciTe, Le ciel et la terre, mêlés et confondus, 
paraissent tantôt embrasés par les feux non interrompus 
des éclairs, tantôt brisés et fracassés sous les carreaux 
retentissants de la foudre. Toutes les créatures que Dieu 
a douées de sentiment, sont plongées dans la terreur ; 
et l’on voit les animaux errant ça et là, tremblants, dé- 
êespèrés, privés de l’instinct même de leur conservation. 
Quant à l’homme, il tombe à genoux et prie : la prière, 
fi est-ce pas l’espérance \ 
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LA PATRIE. 

r 

S’esM7 jamais rencontré des hommes qui, forcés d’a¬ 
bandonner leur patrie, iie se soient pas sentis émus dt 
déchirés iusqu’aufond de Têirae, comme si, désormais; 

fj JL ^ ^ ■ 

toute joie» tout bonheur étaitperdwçoMV eux ( Y en u-t-il 
eu d’assez insensibles pour que leurs larmes n'aient pas 
cow^e, quand il leur a fallu s’arracher des bras de leurs 
amis et de leurs familles désolés ; mais surtout, et bieti 
davantage encore, lorsque, les yeux fixés sur les côtes 
de plus en plus lointaines de cette patrie adorée, ils leë 
ont vues sé dissiper enfin comme une vapeur légère, et 
disparaître à l’horizon ? Et transports n’ont pas 

cc/afe lorsque, revenus, même après un court voyage, ils 
ont comîweftce à apercevoiri dessinés dans la brume dû 
ciel, ces bords si connus, et appelés de tant de vœux j 
puis la montagne au pied de laquelle iis savent qu’est 
située leur ville ou leur hameau ; puis enfin l’habitationj 
fàt'Ce la plus humble chaumière, où se sont écoulés leurs 
premiers ans 1 

Quelle que soit la contrée qui nous a été donnée pour 
patriei nous l’aimons; quelque nhrupte et sauvage que 
d’autres la disent, elle nous plaît ; et, pour nous, c’est 
la plus charmante que Dieu ait faite, la plus belle qui 
soit sortie de ses mains. JJn amour si vif, une affection 
si profonde, que l’on a vue aller souvent à l’iddlâ- 
ti-ie, ne serait-elle qu’un préjugé, comme l’ont avancé 
quelques-un^l Non, c’est la nature, bien plus encoreqùè 
l’habitude, qui l’a gravée en nous ; et elle l’y a si forte¬ 
ment enracinée qu’elle ne meurt qu’avec nons-mémes, 
Quoi çw’il en soit, une chose certaine, c’est qu’il n’est 
pas de sacrifices, quelque grands qu’ils soient, que la 
patrie ne nous voie disposés à faire pour elle ; pas de 
distances que nous ne soyons déterminés à franchir poiir 
la revoir quand nous en sommes éloignés) pas de dangeTs-/ 
çùeîguc affreux. qu’ils puissent être, qu’elle ne nous 
trouve prêts à braver pour sa défense ou poui^ sa gloire. 
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CAUSES DE LA CHUTE DES EMPIRES. 


Etudiées et approfondies avec soin, les causes delà 
décadence et de la chute des Etais sont recoftnues avoir 
toujours eVé les memes-. 

Comment sont tombés les premiers Assyriens ? Cette 
puissance, après s’ètre accrue de presque ïow5 les Etats 
de VAsie, et avoir j^assê des mains de BéUts et de N inus, 
les plus grands rois qu’elle ait eus, à celles de SémiramiSi 
BOUS qui elle a atteint à l’apogée delà gloire et de la gran¬ 
deur, a f7ii par tomber dans celles do princes efféminés, 
qui se sont succédé jusqu à Sardanapale, et qui l'ont lais^ 
sée s'affaisser sur elle-même dans la mollesse et la cor¬ 
ruption. 

Comment Babylone et, avant elle, Ninive se sont-elles 
vu précipiter aussi du faîte où elles étaient rnow/eVy ? Li¬ 
sez riiistüire de leurs derniers rois, et vous serez bien¬ 
tôt convaincus que ces villes, si longtemps fumeuses, 
mais alors a.*îîüWies par les délices, n’auraient pw résister 
même à des ennemis plus faibles que ceux qui les ont 
renversées, 

Et ces Perses vainqueurs de Babylone, qui avaient 
jugué y Asie presque tout entière, conquis YEgyple, fait 
trembler la Grèce, et menacé de leur joug tout l’univers, 
le peu de résistance que leurs armées innombrables ont 
opposé à Alexandre, na-l-il pas prouvé jusqu à, l'évidence 
oue les richesses et le luxe les avaient énervés et rendus 
incapables de se défendre ? 

"Voyez après eux les Grecs, ou les Romains, ou toute 
autre nation que ce soit. Tant que, fidèles à dos mœurs 
austères et frugales, ils se sont préservés de la contagion 
des richesses, on les a vus se fortifier et s’agrandir. 
Mais une fois qu’ils les ont eu laissé pénétrer chez eux, 
ils n’oiit pas tardé à devenir semblables aux peuples 
qu’ils avaient vaincus ; et quand on les a attaqués, ils 
n'ont plus trouvé de force que pour courir au-devant de 
la servitude. 
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L'AMITIÉ. 


La véritable amitié a toujours été regardée comme le 
(lus grand des biens que lo ciel ait accordés à la terre. 
*as do larmes qu’il no lui soit donné de tarir, pas de 
douleurs et d’infurtunes, quelles qu'elles soient, qu'elle 
ne fasse oublier en les 'partageant ; comme aussi, pas de 
joie, pas de bonliour qui par elle ne soit rendu ou plus, 
agréable ou plus vif. Mais aussi combien elle est rare? 
Qui de nous dira en quels lieux de la teiTe gît cette 
merveille précieuse, que tous les sages nous ont con 
seillé de chercher , fût-ce au bout du monde , jus¬ 
qu o. ce que nous l'ayons iroucée? A quels signes nous 
sera~t>elle connue, au milieu de cette multitude de mas-r 

r ^ 

ques posés sur tous les visages, et simulant tous la plus, 
sincère amitié qu’il y ait jamais eu? 

En vérité, je vous le dis, plus rare est laperle de To- 
rient, cette parure brillante et l'ccherchée^ que jusqu ici 
Ton a’a trouvée qu’avec tant de peine sur quelques plages 
de certaines mers ; plus rares sont les diamants et les 
autres pierres précieuses enfouis sous le sol, ozi ils res¬ 
tent ensevelis et cachés pendant des siècles, jusqu à ce 
que le hasard les ait fait découvrir. Le peu qu’on ça 
Voit étalés parla vanité et l’opulence, attestent du moins 
qu’on en a découvert et recueilli ; maisles amis véritables, 
les amis qu’on a vus rester fidèles dans le malheur, les 
amis qui n’ont pas changé lorsqu’à changé la fortune, où 
sont-ils V En avez-vous rencontré dans la vie, certains 
animaux eajcep/e’i-? en avez-vous rencontré même dans 
l’histoire , excepté quelques-uns, tels qn’Oreste et Pg- 
lade , Eunjale et Nisus , dont la fidélité môme a été depuis 
longtemps reléguée parmi les fables, tant elle a paru in- 
vraisemblable aux siècles qui ont suivi? 
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LES MISÈRES HUMAINES. 


, Quelque favorisée de la fprtune que vous semble une 
personne, disait Solon, elle ne jyeut être dite heureuse 
tant qu elle n’a pas satisfait à la mort. Un ami de ce 
philosophe c’était vu frapper d’un si rude coup que 
toutes les infortunes auxquelles il voyait soumise l’hu-: 
manito, lui paraissaient légères et même nulles, coînpa- 
rêes à la sienne, et qu’il ne trouvait pas de plaintes- 
assez amères contre les Dieux dont la main 5 ’était ap¬ 
pesantie sur lui. Solon le conduisit sur une hauteur do^ 
minant au loin, d’oîii la ville tout entière pouvait être 
aperçue. Quand ils furent parvenus au sommet : Regarde 
à tes pieds, lui dit-il, et parcours des yeux toutes ces 
habitations dont le sol est cou vert. Maintenant considère 


dans ta pensée, et compte, si tu le peux, les douleurs, 
les larmes, les sanglots qu’elles ont vues déjà, qu’elles' 
voient en ce moment, et qu’elles sont destinées à voir 
encore dans la suite des siècles; et cesse de regarder ton 
infortune particulière comme plus intolérable que toutes 
les afflictions mmfeÿ auxquelles, depuis son origine, s’est 
vue condamnée la race malheureuse des hommes. 

Ce même Solon disait encore : S’il était accordé aux 
hommes par les Dieux de porter dans un même endroit 
tous lés î'nâux et toutes les misères qui leur sont donnés 
à souffrir, à la condition que cc^inaux et ces misères se¬ 
raient divisés et distribués entre tous également, chacun 
aimerait mieux remporter chez lui ceux qui d’abord lui 
étaient échus, que de prendre sa quote part du monceau 
commun. Én sorte que, quelles que soient nos souffrances, 
et tout intolérables qu’elles nous paraissent, si nous 
considérons la masse des peines dont riiumanité tout 
entière est affligée, nous nous trouverons peul-êlre les 
moins malheureux. 
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LE. PÂS-DErL A-BELLE, 

l. 

h 

Les. ayentures attribuées à des lions, à des loups- 
gm'ous., à des voleurs, et, en général, à des personna-ges», 
quels yit’iJs soient, dont la profession reconnue et avouée 
est d’inspirer l’effroi, ont toujours été fort goûtées, sur¬ 
tout. q.uand elles se sont bien effragantes et bieü 

noires. En voici une tout attendrissante, dont le héros 
principal est un ours. 

Il y a dans les Alpes, à quelque distance de la Grande^ 
Chartreuse, un des passages les plus dangereux peuf-e/r-*- 
qu’ait jamais franchis un pâtre ou un chasseur de 
chamois. Il est pratiqué au pied d’une roche menaçante;, 
taillée à pic, et s'avançant, comme une arctc de gigan¬ 
tesque pyramide, au-dessus d’un précipice épouvantable, 
du fond duquel s’entendent, mais sans être vues, les 
eaux mugissantes d’un torrent impétueux. Le sentier, 
qui, presque partout, pi’ésente une largeur suffisante,. 
mesure à grand'peine en cet endroit une semelle eh 
demie; et il y porte le nom do P as-de-la-B elle. Voici 
pourquoi. 

Une toute jenne fille s’était un jour engagée danses-, 
sentier. Arrivée au passage dont nous parlons, quelle ne 
fut pas la terreur dont elle se sentit saisie en se trouvant 
face-à-face avec un ours ! Elle poussa des cris perçants^, 
et serait tombée morte de frayeur, si l’ours ne Veut sou¬ 
tenue, et, avec toute sorte de ménagements, passée de. 
l’autre côté, en s’adossant tout debout contre le roc. 
Après l’avoir doucement déposée à terre, comme Veut 
fait la personne la plus humaine que nous ayons connue^ 
l’animal continua son chemin, sans doute pour que sa, 
présence, quelque iiioffonsive qu’elle fût, n ajoutât pas A 
'.a terreur de la jeune fille. Des bûcherons, qui avTiienh 
tout vu d’une roche voisine,accoururent, et firentreveniç- 
à elle lapautira enfant évanouie. 
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LE PAS-DE-LA-BELLE. 


IL 

Quant à Tours si peu féroce qui avait ainsi donné un 
fies'plus beaux exemples qui .se soient vus de délicatesse 
ot d’humanité, ]ieut-cire ne serez-vous pas fâchés d’ap¬ 
prendre ce qu’il devint. Hélas ! hélas ! 

Te n'était pas la première fois que sa vue s'était offerte 
riux bûcherons que nous avons dits s'etre portés au se¬ 
cours de la jeune hile. A sa première apparition, une 
telle frayeur s’était emparée d’eux qu’ils en avaient 
tremblé longtemps de tous leurs membres ; mais cette 
rencontre s’étant renouvelée souvent sans qu’il en fût 
résulté pour eux aucune mésaventure, ils s’étaient peu-à- 
peu rassurés, et même accoutumés k le voir. Or, depuis le 
jour où ils avaient coara au secours de la jeune fille dont 
nous avons parlé, la bête leur avait témoigné plus d’ama¬ 
bilité encore qu’auparavant. Peut être les avait-elle vus 
s’associer à son acte de bienfaisance, et considérés dès 
lors comme des frères en pbilanthropie. ()«ûi «yu'il en 
soit, elle s’était souvent montrée à eux, les avait visités 
plus d’une fois sur le théâtre de leurs rudes travaux ; et 
même, n ayant pas dédaigné un jour d’accepter une partie 
de /ewr nourriture, qu'ils lui avaient o/fer^c d’une main 
quelqxee peu tremblante, elle avait fini par venir réguliè¬ 
rement aux heures de /eurs repas ; mais toujours elle 
s’était contentée de ce qu'ils avaient consenti à lui 
donner. 

Toutefois nos bûcherons n’étaient qu’à demi rassurés 
par une frugalité si exemplaire. S'étant que, si des 
crocs et des griffes ont été donnés à l’ours, ce n’est pas 
pour qu’il mange des potages et des haricots, un jour 
que la bonne bête était occwpee à boire plutôt qu’à manger 
je ne sais quelle pitance que lui avaient donnée ses bons 
amis, ils l'assommèrent à coups de hache. 

Soyez donc philanthropes avec des montagnards I 
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LILE DES BOSSÜSV 


Sinhad et son ami Ali s’étalent embarqués pour une 
contrée lointaine, afin de s'assurer par eux-mêmes si 
étaient vraies ou fausses les merveilles qu’ils en avaient 
entendu raconter Mais en route, ils se virent assaillis 


par une tempête des plus terribles qu’il y eût eu depuis 
longtemps sur ces mers; le vaisseau fut brisé, AU et le 
reste de l’équipage engloutis dans les ondes, et le mal¬ 
heureux Sinbad jeté sur les côtes sauvages d’une île in¬ 
connue. Son premier soin, quand il eut repris l’usage de 
ses sens, fut do s’assurer s’i7 n’avait pas sarrecw quelques 
compagnons de son naufrage, qui, comme lui, auraient 
été laissés par la vague sur ce rivage aride ; ensuite de 
connaître </wei^es ressources, quelles chances de salut, 
quelle espérance enfin lui restait. Il était seul. 5’ai’mant 
alors d’une massue qu’il s’ctait faite en coupant ët taiU 
lant une branche d’arbre, il .s'avança résolùment à la 
découverte. 

Des champs assez bien cuUicés, et quelques maisons 
disséminées çà et là lui firent connaître que cette terre 
n’était pas inhabitée. Il n’avait pas fait quelques pas 
qu’une foule d’hommes et do femmes étaient amassés ' 
autour de lui : singulières gens, qui tous étaient bossus 
par devant et par derrière, comme autant de Mageux ou 
de polichinelles. Et c étaient des cris, des huées, des 
éclats de rire incessants, formant avec toutes bosses, 
un spectacle bizarre dont ses yeux et ses oreilles étaient 
tout ahuris. Il se sauva à grand'peine dans un bois voisin, 
où il A-’ajusta le mieux possible une double bosse qu'il 
A'était faite avec de la mousse; puis il retourna au mi¬ 
lieu de tous ces drôles do corps qui l’avaient tant raillé. 
Cette fois toute sorte d’éga-rds lui furent prodigués ; sa 
beauté îut jugée parfaite, et scs deux bosses irrépro* 
chablos. 
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LES TROIS POUPÉES. 

Depuis longtemps, les prévarications auxquelles s'é¬ 
taient laissés aller plusieurs gouverneurs de provinces, 
leur avaient aliéné l’esprit du Rajah; et il ne lui man¬ 
quait plus qü’un prétexte pour que leurs places leur 
fussent enlevées, Voici l’épreuve à laquelle il les soumit. 
Trois poupées, foules semblables à l’extérieur, furent 
envoyées à chacun d’eux, avec menace de destitution si, 
avant une époque fixée , ils n’étaient pas iiarvenus à 
expliquer un sens renfermé dans chacune d’elles. 

Apres mille et mille recherches, qui n’avaient abouti 
à rien, tous, excepté un, s’étaient avoués incapables de 
résoudre la question proposée, et ils attendaient leur 
sort au milieu de tourments et d’inquiétudes plus crises à 
concevoir qu’à décrire. Çwcrîiï à l’autre, il lui était ïonîàe 
du ciel une de ces bonnes chances qu’on a baptisées du nom 
de hasards, et auxquelles tant de malheureuses gens, 
réduits au désespoir, ont dû si souvent leur salut. Un 
jeune brame, doué d'une perspicacité plus grande qu’on 
ne l’aurait cru si l’on neût considéré que son âge, lui 
était venu en aide. Un fil ciré, introduit dans l’oreille 
de chaque poupée, était sorti par l’autre oreille à la pre¬ 
mière, et par la bouche à la deuxieme; mais aucune' 
issue ne s'étant Zrowrée à la troisième, le fil d’épreuve 
lui était resté dans le corps. ‘ 

La réponse faite au Rajah par le gouverneur fut donc 
que la première des trois poupées lui avait semblé le 
symbole de la légèreté, jiarce que les conseils do7inés, 
quelque sages qu’ils fussent, aussitôt entrés par une 
oreille, sortaient par l’autre; la deuxième, Tembléme de 
la perfidie, parce çweles secrets coî?/ics à l’oreille étaient 
aussitôt divulgués par la bouche ; et la troisième, l’image 
de la sagesse et de la discrétion, parce que ni les conseils 
de la raison n’étaient perdus, ni les secrets de VEtat ou 
de l’amitié trahis. 

Et non-seulement sa province lui fut conservée, mais 
plusieurs autres y furent encore ajoutées par le Rajah 
satisfait. 


^;CQNnE PARTIE. 




LA PUISSANCE DE L^HOMME. 


Voyez CCS plages abandonnées et désertes, ces tristes 
réduits où riiomme n’a jamais résidé^ couvertes ou plut0 
hérissées dansicwi's parties élevées do bois épais et noirs, 
entrelacés les uns dans les autres. Des arbres dépouillés 
d’écorce et tronqués de leurs cimes, courbés, rompus et 
tombant de vétusté; d’autres gisants au pied des pre^ 
miers, et pourrissant sur des monceaux déjà pourris., 
étouffent, ensevelissent les germes prêts à éclore. La 
nature, qui, j)artout ailleurs, se montre brillante de 
jeunesse, paraît ici vieille et décrépite. La terre sî/r- 
chargée par le poids, surmontée par les débris de ses pro¬ 
ductions, n’offre, au lieu d’une verdure florissante, que 
des espaces encombrés, traversés de vieux arbres chargés 
de plantes parasites, fruits impurs de la corruption. 
Dans toutes les parties basses, on ne voit que des eaux 
mortes et croupissantes, et des terrains fangeux, égale¬ 
ment inutiles aux habitants de la terre et des eaux. 

A la vue de ce désordre, l’homme rebrousse cbemm 
et dit : La nature brute est hideuse et mourante ; c’est à 
moi qu’il appartient do la rendre agréable et vivante- 
Que tous ces marais soient au plus tôt desséchés; rendons 
courantes ces eaux mortes et infectes ; mettons le feu à 
ces vieilles forêts déjà h demi consumées : et bientôt, au 
lieu du jonc et du nénuphar, nous verrons paraître d® 
brillantes fleurs, et des plantes douces et nourrissantes; 
des troupeaux bondissants fouleront cette terre jadis 
impraticable, et y trouveront une nourriture abondante, 
une pâture toujours renaissante. Que la tei’re enfin soit 
rajeunie par la culture, et qu’elle sorte de nos mains 
toute parée, brillante ot radieuse. 


(Tiré de Bwfon I 
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GANÜT-LE GRAND. 


Canut-le-Grand, qui fut à la fois rot à!Ânghlerre , de 
Danemaik , de Suède et de Norvège, haïssait la flatterie 
autant peut-être que Font aimée et recherchée les autres 
souverains, quels ^a'ils aient été et à quelque époque 
qu’ils aient vécu. Un jour, il 5 'ctait, avec toute sa cour, 
fait porter sur le bord de lamer, sous le prétexte d’ad¬ 
mirer la scène toujours imposante et sublime de la ma¬ 
rée montante, mais en réalité pour donner à ses flatteurs 
une loiçoii qui leur profilât, en les /'a/saaf renoncer pour 
jamais à leurs basses adulations , dont sa froideur à Ica 
écouter ne les avait pas guéris. Les courtisans empre^- 
sés autour de sa personne , et un regard dese^ 

yeux, rivalisaient à qui ferait le plus haut résonner à ses 
oreilles des élogesr/cjà md/c fois ea/endus. Vous êtes leplua 
puissant de/ow^les monarquosqu’il y ait jamais eu,disait 
l’un : jamais prince a-l U réuni sous son sceptre autant 
de provinces et de royaumes que vous en avez subjugué? 
Vous êtes le plus i^rand de tous les législateurs qui ont 
existé , disait un autre : que sont même les capitulaires 
si vantés de Charlemagne, comparés aux institutions dont 
vous avez doté vos Etats? Tout jusqu’aux éléments, osa 
dire un troisième, est assujéti kYos lois ; quelque jour la 
postérité dira en parlant de vous : La mer s’est lue en 
sa présence , et les vents lui ont obéi. Nous en aurons 
bientôt/«ÿé, dit le Roi , car voilà les flots qui s’appro¬ 
chent menaçants. Il se leva à ces mots ; et, la main éten~ 
due vers la mer, il commanda ; mais la vague , toujours 
grossissante, n’avançait pas moins , et déjà les pieds du 
Monarque en étaient baignés : Retirons-nous , Seigneur , 
lui crièrent ses flatteurs effragés et confondus. Oui, dit le 
Prince, retirons-nous devant une puissance trop supé¬ 
rieure à la nôtre; mais n’oubliez plus que celui-là seul est 
grand à qui les vents et la mer obéissent. 
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Oîî. 


LA CHARITÉ. 


■ -r d 

Si nous lisons l’iiistoire, nous la trouvons toute rem- 
plie de traits admirables du plus sublime dévouement ; 
si nous éludions Tàrae humaine, elle se iroiitrc à nous 
toute pénétrée et comme pétrie d’amour et de charité. 
Fille du ciel, charité sainte, sois bénie, toi par qui 
les maux dont est w/yZ/^e3la terre, auraient en un instant 
disparu du milieu des hommes, ou plutôt ne s'y seraient 
jamais montrés, si leurs oreilles et leurs cœurs fussent 
restés dociles à ta voix ! Comment s'est-il fait que tu aies 
été méconnue, étant à ^ewssi douce et si bienfaisante? Car 
est‘ü une âme ayant obéi à tes inspirations , qui ne ^’en 
soit vue à l’instant récompensée pviv la plus vive joie dont 
il ait été donné à l’homme de jouir? En est-il une qui, 
après un acte do dévouement, ne se soit sentie enivrée Qt 
comme inondée des plus pures délices? 

O vous, riches et heureux de la terre, quels que vous 
soyez, à qui il a été accordé de connaître les douceurs et 
les jouissances de la vie , vous souvenez-vous qu’il vous 
soit arrivé de tirer de la misère ou de la honte une fa¬ 
mille ï'erftuVe au désespoir ? r/i bien , rappelez-vous aussi 
la douce et inexprimable satisfaction que vous en avez 
alors éprouvée ; puis , à côté de cette joie pure , mettez 
les plaisirs, toutes les voluptés dont vous avez joui 
dans le monde ; et, ensuite, comparez. Pourquoi donc, 
puisque, do votre aveu, les joies delà bienfaisance sont 
les jdus vraies et les plus douces qu’il y ait jamais eu , 
ne courriez-vous pas à leur recherche plutôt qu’à celle des 
joies mondaines? Courage! tous les malheureux n’ont 
jîàs été arrachés à la misère ; voyez tous ces bras tendus 
vers vous, qui implorent votre assistance, et qui, quel¬ 
que grands que soient vos bienfaits , vont vous rendre 
mille fois plus encore que vous ne leur aurez donné. 
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PLUS FIN QUE LE DIABLE. 

I. 

Monsieur Éro&e?«?i, un des plusfameux teinturiers qu’ait 
eus la France, avait fait, pour trouver la teinture écar¬ 
late, toutes les études qu’il avait jiii, toutes les recher¬ 
ches auxquelles lui avaient permis de se livrer le peu de 
connaissances positives obtenues jusqu îAoys sur cette 
science- Blais c’avait été en vain : quelque soin, quelque 
attention qu’il j eût apportée, ses essais étaient demeurés 
sans résultat, et la précieuse découverte un secret. A 
bout d'efforts, il fiiit un pacte avec Satan, qui, dans 
ces temps reculés, en bon diable qu’il était, se tenait tou¬ 
jours à la disposition des songe-creux embarrassés. Les 
clauses du dit acte furent, après intérêts débattus, con¬ 
signées, puis signées sur un parchemin par les deux par¬ 
ties, lesquelles s’engageaient à donner, l’une le secret à 
monsieur Gobelin, l’autre son âme à Satan. 

Le Diable fut de parole, quoiqueVon ait dit et que 
l’on dise encore tous les jours contre sa probité ; et je 
voudrais bien, pour l’honneur de l’espèce humaine, que 
quelque chose de pareil, ou au moins de approchant, pût 
être dit de monsieur Gobelin. Mais point du tout. Il pa¬ 
rut ici encore inférieur à Sata7i par le peu de bonne foi 
qu’ilfit paraître, comme auparavant par le peu d’instruc¬ 
tion qu’il avait montré. Peut-être, au reste, cet oubli de 
ses engagements était-il une suite, et déjà même une 
punition de la premièi'e, de l’énorme faute dont s’était 
souillée son âme, quand il avait osé souscrire son horri¬ 
ble lettre do change au prince du mal. L'est la seule 
justification un peu acceptable que j’aie pu, en bien 
cherchant, trouver à une action si condamnable, qu’à 
elle seule elle eût suffi pour le damner. 


SÉCONDÉ PARTIE. 
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Ï^LITS FIN QUE LE DIABLE. 

n. 

Monsieur. Coôeim donc, après d’être, sans plus de 
scrupule que tant d’autres, procîawîé inventeur d’une dé¬ 
couverte qu’il n’avait nullement inventée, n’avait pas 
tardé avoir la fortune, la gloire, tous les biens, sortir 
comme à l'envi de la rouge chaudière où les mains 
mêmes du Diable avaient broyé, délayé et fscé, comme ja^- 
mais ne l’ont fait des mains de teinturier, labrillante et 
solide couleur. Mais le bienfait et le bienfaiteur étaient 
vite sortis de sa mémoire, la pensée s’en était envolée 
bien loin, et pas une ombre de réminiscence ne lui était 
restée que sa pai'ole oit sa signature pouvait être engagée 
quelque part et compromise. Un grand nombre d’années 
s étaient ainsi écoulées , pendant lesquelles nulle inquié¬ 
tude n'était venue troubler le bonheur de ses jours, ni le 
repos de ses nuits. 

Un soir, entre onze heures et demie et minuit, il se 
’j^Yomensiit faisant sa ronde accoutumée, et tenant k la- 
main une toute petite chandelle, dont la clarté vacil^ 
jetait sur les objets environnants une lueur quelque 
peu blafarde et diabolique. Tout-d-coup se dresse de¬ 
vant lui, sortant d’un puits qui était dans la cour, une 
forme d’homme avec des habits tout noirs, et des yeux 
flamboyants, qui brillaient comme deux escarboucles. 
Son nez et son mentozi étaient crochus, et aussi ses 
doigts; comme on en pouvait juger aux feux scintillants 
de je ne sais combien de bagues, dont ils étaient oi'nés. 
C’était le Diable. Après quelques salutations et compli¬ 
ments adressés au teinturier d’une façon tout amicale, et 
des questions toutes bienveillantes sur sa santé et celle 
des siens, s'apercevant que notre homme ne semblait 
pas pressé de parler affaires, il exhiba le parchemin que 
vous savez. La vue de monsieur Gobelln en fut si peu 
récréée qu’il tomba en syncope dans les bras de Lucifer, 
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PLUS FIN QUE LE DIABLE. 

III, 

■ 

Celui-^cilLiicifer],quelque délicatesse que nous lui ayons 
reconnue, se trouva, induit en une^tentation des plus ter¬ 
ribles , et tout autrement violente que celles qu’il a si 
souvent fait naître dans les âmes d’honnêtes commer¬ 
çants, fabricants, et autres trafiquants. Un moment il eut 
la pensée , puisque sa proie c’était tenue enferrer d’c/^e- 
mêmc , de profiter simplement do Toccasion , et de i*’es¬ 
quiver en emportant legap;e dont 565 mains 5e trouvaient 
nanties. Mais la probité il ayant pas lardé à reprendre le 
dessus , avec quelques gouttes d’une liqueur qu’il avait 
Urée de je no sais où , et dont la recette 5 ’cst perdue , si 
tant est quelle ait jamais existé, il rendit en moins d'une 
demi-seconde à son débiteur le sentiment, et en parti¬ 
culier la mémoire , que le bonhomme paraissait surtout 
avoir 

Le pauvre diable (c'est monsieur Gohelin que je veux 
dire), le pauvre diable eut donc en un clin d’œil recouvre 
ses sens. Mais son âme resta quelque temps encore tout 
ahurie, vu la situation morale très peu rassurante où 
elle 56 trouvait. OA/que dans ce moment il eût bien 
donné au Diable , pour se racheter, et l’écarlate payée si 
cher, et le bleu de France inventé plus tard, et le vert, 
et le noir , et toutes les couleurs quelconques dont les 
hommes se sont plus à barioler leurs habits , voire môme 
leurs corps , en se tatouant, se fardant, se dissimulant do 
toutes les manières ! C'est qu’à vrai dire, cette position 
était tout èxceptionelle , et la plus bizarre qui se fût en¬ 
core vue Le monsieur tout noir n’abusa pas d’avantages 
trop réels qu’il avait sur son adverse partie; et il fit 
voir en cette occasion plus de politesse et de savoir-vivre 
que très certainement jamais créancier n’en a montré. 
C’est au point que riiitelligence de notre teinturier, 
peu-à peu rassurée et rassise , put enfin suivre sans trop' 
de trouble le colloque suivant. 
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Satan. Voyons, monsieur Gobeliti , l’heure est venue 
de partir; elle a deux fois sonné k la répétition 

que voilà. 

M. Gobelin. Permettez. Une montre n’est pas une 
raison, toute chargée de breloques qu'elle peut être. En 
avons-nous jamais , ni vous ni moi, trouvé une seule qui 
marquât ou sonnât jus te\c& heures, les demies, et le reste; 
et la vôtre n aurait-elle pas été volée toute montée dans la 
poche d’un cocher à l’heure, endormi avec ses bêtes sur 
le macadam ? 

Satan. Vous avez l’humeur et lapai’ole bien gaies pour 
un jour d'échéance , monsieur Gobelin. Mais voilà qu’il 
est minuit aussi, minuit jgassé , à l'horloge de votre éta¬ 
blissement. Ainsi... 

M. Gobelin. Âhl pitié, monsieur le Diable! Que j'aie 
au moins le temps d’établir ma dernière fille , une en¬ 
fant adorable , une ange de beauté , que j’ai vue naître 
il y a si peu de jours , et qui... 

Satan. Bon ! pourquoi ne demandez-vous pas aussi do 
pouvoir marier les ûWcs, petites-filles, arrière-petites'filles 
et autres descendantes, dont votre fille peut devenir 
mère , grand'mère , arrière-grand'mère , et cætera? En 
route ! en route î 

M. Gobelin. Ah! au moins assez pour que je voie s’é¬ 
lever cette aile de bâtiment que vous apercevez là com¬ 
mençant à sortir de terre ! 

Satan. Bah ! elle seractc/ieree par vos héritiers. D'au¬ 
tres maisons que la vôtre se sont passées de leurs fonda¬ 
teurs, et parfaitement consolées de les avoir perdus. 

M. Gobelin. Quoi ! pas une seule année? 

Satan. Pas une seconde. Allons ! allons 1 

M. Gobelin, De grâce, au moins le temps que cette 
chandelle ait fini de brûler ! 

Satan. Quelle peur de mourir ! je n'en ai jamais 
de pareille. 

M. Gobelin. Dame ! 

Satan. Poltron ! Eh bien , soit. Va pour le bout de 
chandelle I 
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PLUS FIN QUE LE DIABLE. 


V. 

Alors-, comme si une inspiration tonte- 
illuminer son âme, monsieur 6^o6e7m,, avec une prcsence 
d’esprit, qu’on rient attendue de lui, précipita ptedL 
qu’il ne jeta dans le puits chandelle et bougeoir sens^ 
dessus-dessous. Il faut dire que, quelle que la con-fiance 
de Satan en la simplicité du teinturier,, cependant il 
n’avait 'perdu de vue aucune de ses allures, tout en ayant 
i’air de les trouver toutes naturelles. Au dernier mou¬ 
vement de monsieur Gobelin, crac l il avait étendu la main 
droite qu’il avait crochue ainsi que l’autre, comme nous. 
Pavons dit. Mais il ne put retenir autre chose que., le 
bougeoir ; car la chandelle , qui, la chaleur aidant ,, j- 
avait dansé à l’aise depuis quelques minutes, s’en était 
détachée à. l’instant où elle 5 ’était sentie renversée en, 
sorte que, partie plus tôt, elle serait encore arrivée la, 
première au fond du puits , quand même le Diable ne- 
1 aurait pas pmce d’y tomber avec son compagnon de 
voyage. 

Qui fut attrapé ? le plus honnête ? non , mais le plus? 
niais : j’aime à croire que jamais les honnêtes gens. ne. 
se sont laissé attraper, à moins qu’ils ne l’aient voulu, 
c’est-à-dire, à moins que l’imprudence ou la pï’ésomp- 
tion ne 5 ’en soit mêlée. Ici, par exemple, sans la sot¬ 
tise impardonnable par laquelle avait débuté Satan , en 
prenant l’autre pour un gobe-mouche parce qu'ï\ en avait 
l’air , l’idée lui serait très certainement venue d’exami¬ 
ner de près la forme toute captieuse des atermoiements 
demandés,quelles quQn /ueatd’ailleurs la nature etl’ap- 
parente bonhomie ; et il les aurait trouvés formulés de 
telle sorte que , quel que fût celui des troigj^aiLihm^ con- 
senti à accorder , le résultat devait 
à-dire, la liberté laissée à monsieur ffifSéîiVM.’éliiajèrN^cs 
engagements. 
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La patrie. 

Causes de la chute des empires. 
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Les misères humaines 
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Page 26, phrase ligne 11^ 3® mof, lisez mille au lieu de hommes. 

I‘agû 27, ligne 6, Usez Mais pour que vingt et cent au Heu de Mais 
pour qu’un de ces mots. 

Page 60, phrase l de la dictée, , lisez léger au lieu de réger. 

Page Go, ligne 3, lisez origine au lieu de orgîne. 

Page 109^ ligne 3^ lisez de troubles au lieu de des troubles. 

Page 118, Ugiie 6 et suivantes, lisez elle ne lui a été connue que par 
les récits qn’iL en a entendu faire ; et par les sacrîtices trop résis 
qu’ELLE a coûtés aux hommes, plutôt que par les biens, si souvent 
imaginaires , qu’ELLE leur a valus. 

Page 141, avant-derpièr^fgrie^ lisez demi mort aw lieu de demi-mort. 


Page 148, 1^'® lîgfi^d^kL^éal/7]'éfi^^$ez avaient au lieu de avait. 
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